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4 PRÉFACE 

dans laquelle un père gronde , une fille occupée 
de la paflion pleure ; le fils fe moque des deux : 
& quelques pareils prennent différemment part à 
la fcéne. On rlille trcs fouvent dans une cham- 
bre de ce qui attendrit dans la chambre voifine ; 
& la même perforine a quelquefois ri & pleuré 
de la même chofe dans le même quart-d’heure. 

Une dame très - refpeélable étant un jour ai» 
chevet d’une de fes filles qui était en danger de 
mort, entourée de toute fa famille , s’écriait en 
fondant en larmes : Mon DIEU, reide^-la-moi , 
& prenez tous mes autres enfant. Un homme , qui 
avait époufé une 4e les filles , s’approcha d’elle , 
& la tirant par la manche : Madame , dit - il, les 
gendres en fqnt-ils ? Le fang-froid & le comique 
avec lequel il prononça ces paroles!, fit un tel ef- 
fet fur cette dame affligée , qu’elle foreit en écla- 
tant de rire ; tout le monde la fuivit en riant, 8c 
la malade ayant fu de quoi il était queftion , fe 
mit à rire plus fort que les autres. 

Nous n’inférons pas de là que toute comédie 
doive avoir des fcènes attendriilantes. II y a^beau- 
coup de très-bonnes pièces où il ne règne que de 
la gaieté r d’autres toutes férieufes ; d’autres où 
l’attendriff’ement va jufques aux larmes. Il ne 
faut donner l’exclufion à aucun genre : 8t fi l’on 
me demandait , quel genre eft le meilleur , je 
répondrais : Celui qui ejl le mieux traite . 

Il ferait peut-être à propos 8c conforme au goût 
de ce fiècle raifonneur , d’examiner ici quelle eft 
cette forte de plaifanterie qui nous fait rire à la 
comédie. 

La caufe du rire eft une de ces chofes plus. 
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DS L'ÉDITEUR. 5 

lentïes que connues. L’admirable Molicre , Re~ 
gnard , qui le vaut quelquefois , 8t les auteurs de 
tant de jolies pièces , fe font contentes d’exciter 
en nous ce plaifir , fans nous en rendre jamais 
raifort , 81 fans dire leur fecret. 

J’ai cru remarquer aux fpe&acles , qu’il ne 
s’élève prefque jamais de ces éclats de rire uni- 
verfelsqu’â l’occaiion d’une mépri Çe. Mercure pris: 
pour Sojîe ; le chevalier Menechme pris pour fou 
frère ; Crifpin faifant fon teflament fous le nom 
du bon homme Geronte ; Valere parlant à Har- 
pagon des beaux yeux de fa fille , tandis qa 'Har- 
pagon n’entend que les beaux yeux de fa caillet- 
te ; Eourceaugnac , à qui on tâte le pouls , parce 
qu’on le veut faire palier pour fou*, en un mot, les 
méprifes , les équivoques de pareille efpèce ex- 
citent un rire général. Arlequin ne fait guéresrire 
que quand il fe méprend ; & voilà pourquoi le ti- 
tre de BalcurdAux était fi bien approprié. 

Il y a bien d’autres genres de comique. Il y a 
des plaifanteries qui caufent une autre forte de 
plaifir ; mais je n’ai jamais vu ce qui s’appelle 
rire de tout fon coeur , foit aux fpe&acles , foit 
dans la fociété , que dans des cas approchans de 
ceux dont je viens de parler. 

Il y a des caractères ridicules , dont la repré- 
fentation plaît , fans caufer ce rire immodéré de 
joie ; TriJJotin & f^adiusy par exemple , femblent 
être de ce genre; le Joueur , le Grondeur y qui 
font un plaifir inexprimable, ne permettent guères 
le rire éclatant. 

Il y a d’autres ridicules mêlés de vices , don» 

A 1 
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P R È F A Ç E 
on efl charme de voir la peinture } St qui ne eau- 
feiit 'I u Un piaifir ferieux. Un malhonnête homme 
ne frra jamais rire , parce que dans le rire il 
entre toujours de la gaieté, incompatible avec le 
wépiis &t l’indignation. Il elt vrai qu’on rit au 
Tartufe ; mais ce n’ell pas de fon hypocrifie , 
c eil de la méprile du bon homme qui le croit un 
faint ; & l’hypocrifie une fois reconnue , on ne 
rit plus , on fent d’autres impreflions. 

On pourrait aifément remonter aux fources de 
nos autres fenrimens, à ce qui excite la gaieté i 
la curiofité , l’intcrêt , l’émotion, les larmes. Ce 
ferait fur-tout aux auteurs dramatiques à nous 
développer tous ces rellbrts , puifque ce font eux t 
qui les font jouer. Mais ils font plus occupés de 
remuer les pallions que de les examiner ; ils font 
perfuadés qu’un fentiment vaut mieux qu’une dé- 
finition ; St je fuis trop de leur avis pour mettre 
un traité de philofophie au-devant d’une pièce de 
théâtr^. 

Je me bornerai Amplement à infifter encor un 
peu fur la néceflité où nous fommes d’avoir des | 
chofes nouvelles. Si l’on avait tôujours mis fur 
le théâtre tragique la grandeur Romaine , à la 
fin on s’en ferait rebuté. Si les héros ne parlaient 
jamais que tendrelî'e, on ferait affadi ; 

0 imltatores fervum pecus ! 

X.es ouvrages que nous avons depuis les Cor- 
neille , les Moliere , les Racine , les Luhi , les 
le Brun , me paraifl'ent tous avoir quelque choie 
de neuf & d’original qui les a fauves du naufrage. 
Encor une fois, tous les genres font bons, hors le 
genre ennuyeux. 
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DE r ÉDITEUR. 7 

Ainfi il ne faut jamais dire : Si cette mufiquen’a 
pas réufli, fi ce tableau ne plaît pas , fi cette pièce 
elt tombée , c’eft que cela était d’une efpece nou- 
velle. Il faut dire ; C’eft que cela ne vaut rien 
dans fou efpéce. 
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ACTEURS . 

E U P H É M O N , père. 

EUPHÉMON, fils. 

FlERENFAT ,* Préfident de Cognac 3 
fécond fils d’Euphémon. 

RONDON, bourgeois de Cognac. 

LISE, fille de Rondon. 

LA BARONNE DE CROUPILLAG. 

MARTHE, fuivante de Life. 

JASMIN, valet d’Enphémon fiW, 

La Jcjtne efl J Cognac . 

*■- 


Digilized by Google 




V E N F A '. N T 

P R O D I.G U E , 

COMEDIE. 

5 »*“. 

ACTE, PREMIE R. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EUPHÉMON, RONDON. 

R O N D O N. 

M O N trifte ami , mon cher & vieux voifin 
Que de bon cœur j’oublierai ton chagrin ! 

Que je rirai 1 Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille ! 

Mais , Mons ton fils , le fieur de jpierenfat 
Me femble avoir un procédé bien plat, 

EUPHÉMON. 

Quoi donc ! 

A s 
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13 L'ENFANT PRODIGUE , 

R O N D O N. 

Tout fier de fa magiftrature , 

Il fait l’amour avec poids St mefure. - 
Alolefcent, qui s’érige en barbon , . 

Jeune écolier , qui vous parle en Caton, 

Eft , à mon fens , un animal bernable , 

Et j’aime mieux l’aif fou que l’air capable ; 

Il eft trop fat. 

Euphém ON. 

Et vous ôtes auili 
U il peu trop brufque. 

R O N D O N. . 

Ah ! Je fuis fait ainfi. 
J’aime le vrai , je me plais à l’entendre; 
J’aime à le dire , à gourmander mou gendre 
A bien matter cette fatuité , 

Et 1’ air pédant dont il eft encroûté. 

Vous avez fait , beau-père , en père fage , 
Quand fon ainé, ce joueur, ce volage , 

Ce débauché , ce fou partit d’ici , 

De donner tout à ce fotpadet-ci ; 

De mettre en lui toute votre efpérance , 

Et d’acheter pour lui la préfidence 
De cette ville. Oui t c’eft un trait prudent: 

~ Mais dès qu’il fut monfieur le préfident , 

Il fut , ma foi , gonflé d’impertinence ! 

Sa gravité marche & parle en cadence ; 

Il dit qu’il a bien plus d’efprit que moi , 

Qui , comme on fait, en ai bien plus que toi. 
Il eft. . . 

EUPH'ÉMON. 

Et mais : quelle humeur vous emporte ? 
Faut-il toujours,.,. 
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COMÉDIE. 

R O N D O N. 

Va , va , laiflè , qu’importe ? ] 
Tous ce* défauts, vois-tu , font comme rien, 
Lorfque d’ailleurs on amafle un gros bien. 

Il eft avare ; & tout avare eft fage. 

Oh ! c’eft un vice excellent en ménage , 

Un très-bon vice. Allons . dès aujourd’hui 
Il eft mon gendre , & ma Life eft à lui. 

Il refte donc , notre trifte beau-père , 

A faire ici donation entière 

De tous vos biens , contrats , acquis , conquis » 

Préfens , futurs , à monfieur votre fils , 

En refermant fur votre vieille tête 
D’un ufufruit l’entretien fort honnête; 

Le tout en bref arrêté , cimenté, 

Pour que ce fils , bien COÜ 41 , bien doté , 

Joigne à nos biens une vafte opulence : 

Sans quoi foudain ma Life à d’autres p en fil. 

Euphémon. 

Je l’ai promis St j’y fatisferai ; 

Oui , Fierenfat aura le bien que j’ai. 

Je veux couler au fein de la retraite 
La trifte fin de ma vie inquiète; 

M iis je voudrais qu’un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d’âpreté. 

J’ai vu d’un fils la débauche infenfce , 

Je vois dans l’autre une ame intérellee. 

R O N D O N. 

Tant mieux , tant mieux. 

A 6 
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Z U P H É M O N. 


Cher ami , je fuis né 
Pour n’être rien qu’un père infortuné. 

R O N D O N. 


Voilà-t-il pas de vos jérémiades, 

De vos regrets , de vos complaintes fades ? 
Voulez-vous pas que ce maître étourdi , 
Ce bel ainé , dans le vice enhardi , 
Venant gâter les douceurs que j’apprête. 
Dans cet hymen paraill'e en trouble fête ? 


Non. 


EuphÉMON. 
R O N D O N. 


Voulez-vous qu’il vienne , fans façon > 

Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 

♦ 

Euphémon. 

Non. 

R O N D O N. 

Qu’il vous batte , & qu’il m’enlève Life! 
Life autrefois à cet ainé promifçî 
Ma Life qui... 

Euphémon. 

Que cet objet charmant 
Soit préfervé d’un pareil garnement 1 

R O N D O N. 

Qu’il rentre ici pour dépouiller fon père ? 
pour fuceéder ? 

Euphémon. 

Non.., tout eft à fon frère» 
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R O N D O N. 

Ah ! fans cela point de Life pour lui. 

Euphémon. 

Il aura Life & mes biens aujourd’hui; 

Et fon aîné n’aura pour tout partage 
Que le courroux d’un père qu’il outrage i 
Il le mérite : il fut dénaturé. 

R O N D O N. 

Ah ! vous l’aviez trop long-tems enduré 
L’autre du moins agit avec prudence ; 

Mais cet ainé ! quels trait* d’etitravagance ! 

Le libertin , mon Dieu , que c’était-là ! 

Te fouvient-il , vieux beau-père , ah, ah , ab i 
Qu’il te vola , ce tour eft bagatelle , 

Chevaux , habits , linge , meubles , vaiffelle , 
Pour équiper la petite Jourdain , 

Qui le quitta le lendemain matin ? 

J’en ai bien ri , je l’avoue. 

Euphémon. 

Ah 1 quels charmes» 

Trouvez-vous donc à rappeler mes larmes ? 

R O N D O N. 

Et fur un as mettant vingt rouleaux d’or ?, 

Eh , eh ? 

Euphémon. 

Ce fiez. 

R O N D o N. 

Te fouv eut- il encor,' 

Quand l’étourdi dut en face d’églife J 

Se fiancer à ma petite Life 1 



L'ENFANT PRODIGUE , 

Dans quel endroit on le trouva caché ? 

Comment J pour qui ! . . Pelle , quel débauché? 

Euphémon. 
Epargnez-moi ces indignes hiftoires , 

De fa conduite impreflions trop noires ; 

Ne fuis-je pas allez infortuné ? 

Je luis l'orti des lieux où je fuis né , 

Pour m’épargner, pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue : 

Votre commerce ici vous a conduit ; 

Mon amitié , ma douleur vous y fuit. 

Ménagez - les : vous prodiguez fans celle 
La vérité -, mais la vérité bielle. 

R O N D O N. 

Je me tairai , foit : j’y confens t d’accord. 

Pardon ; mais diable ! aurti vous aviez tort, 

En connaiil'ant le fougueux caraûère 
De votre fils , d’en faire un moufquetaire. 

Euphémon. 


Encor 1 

R o N d o N. 
Pardon ; mais vous deviez, ... 

Euphémon. 

Je dois 

Oublier tout pour notre nouveau choix , 
Pour mon cadet & pour fou mariage ; 
Çi penfez- vous que ce cader fi lage 
De votre fille ait pu loucher le cœur? 

R O N DON. 

AlTurément. Ma fille a de l’honneur, 
Elle obéit à mon pouvoir fupiême. 
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COMÉDIE. 

Et quand je dis : Allotu , je veux qu’on aime 
Son coeur docile , & que j’ai fu tourner , 
Tout auffi-tôt aime fans raifonner. 

A mon plaifir j’ai paîtri fa jeune ame*- 

Euphémon. 

Je doute un peu pourtant qu’elle s’enflamme 
Par vo» leçons ; & je me trompe fort , 

Si de vos foins votre fille eft d'accord. 

Pour mon ainé j’obtins le facrifice 
Des vœux nailîans de fon ame novice. + 
Je fais quels font ces premiers traits d’amour 
Le cœur eft tendre; il faigne plus d’un jour. 
R O N D O N. 

Vous radotez. 

Euphémon. 

Quoi que vous puifîiez dire , 
Cet étourdi pouvait très-bien féduire. 

R O N D O N. 

Lui 1 point du tout ; ce n’étkit qu’un vaurien. 
Pauvre bon-homme ! allez, ne craignez rien 
Car à ma fille , après ce beau ménage , 

J’ai défendu de l’aimer davantage. 

Ayez le cœur fur cela réjoui ; 

Quand j’ai dis non , pexfonne ne dit oui. 
Voyez plutôt. 





r ENFANT PRODIGUE , 



SCÈNE I L 

EUPHÈMON, RONDON , LISE, MARTHE* 


R O N D O N. 

PPROCHEZ , venez, Life. 
Ce ffeur pour vous eft un grand jour de crife. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 

Ou laid ou beau , trifte ou gai , riche ou gueux ÿ 
Ne fens-tu pas des defirs de lui plaire , 

Du goût pour lui , de l’amour ï 
Lise. 

Non , mon père, 
RONDON. 

Comment , coquine ? 

Euph^mon. 

Ah , ah , notre, féal , 

Votre pouvoir va , ce femble , un peu mal j 
Qu’eft devenu ce defpotique empire ? 

RONDON. 

Comment, après tout ce que j’ai pu dire 
Tu n’aurais pas un peu de paflion 
Pour ton futur époux? 

LISE. 

Mon père , non. 
RONDON. 

Ne fais- tu pas que le devoir t’oblige 
A. lui donner tout ton cœur i 
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Lise. 

Non , vous dis-je. 

Je fais , mon père , à quoi ce nœud facré 
Oblige un cœur de vertu pénétré. 

Je fais qu’il faut , aimable en fa l'agefie , 

De fon époux mériter la tendrefl’e , 

Et réparer du moins par la bonté , 

Ce que leTort nous refufe en beauté : 

Etre au dehors difcrète , raifonnable , 

Dans fa maifon , douce , égale , agréable. 
Quant à l’amour , c’eft tout un autre po : nt ; 

Les fentimens ne fe commandent point. 
N’ordonnez rien , l’amour fuit l’efclavage. 

De mon époux le relie eft le partage : 

Mais pour mon cœur , il le doit mériter. 

Ce cœur au moins difficile à dompter. 

Ne put aimer ni par ordre d’un père , 

Ni par raifon , ni pardevant notaire. 

E U P H £ M O N. 

C’eft à mon gré raifonner fenfément; 

J’approuve fort ce jufte fentiment. 

C’eft à mon fils à' tâcher de fe rendre 
Digne d’un cœur auffi noble que tendre. 

R O N Û O N. 

Vous tairez-vous , radoteur complaifant, 

Flatteur barbon , vrai corrupteur d’enfant 3 
Jamais fans vous ma fille bien apprife » 

N’eût devant moi lâché cette fottife. 

( A Life. ) 

Ecoute , toi : je te baille un mari , 

Tant foit peu fat , &. par trop renchéri j 
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Tout en grondant il cède à mes avis. 

Il ell bien vrai qu’en blâmant la perfonne , 

Et les défauts du mari qu’il me donne , 

Et me montrant d’uae telle union 
Tous les dangers, il a grande raifon; 

Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aime, 

Dieu Ique je feus que fon tort elt extrême. 
Marthe. 

Co matent aimer un Moniteur Fierenfat ? 
J’épouferjis plutôt un vieux foldat , 

Qui jure , boit , bat fa femme , & qui l’aime. 
Qu’un fat en robe , énîvré de lui-même , 

Qui d’un ton grave , & d’un air de pédant, 
Semble juger fa femme en lui parlant; 

Qui comme un paon dans lui-même fe mire 
Sous fon rabât fe rengorge & s’admire. 

Et plus avare encor que fuffifant , 

Vous fait l’amour en comptant fon argent. 
Lise. 

Ah ! ton pinceau l’a peint d’après nature. 

Mais qu’y ferai-je ? Il faut bien que j’endure 
L’état forcé de cet hymen prochain. 

On ne fait pas comme on veut fon deilinï 
Et mes parens , ma fortune , mon âge. 

Tout de l’hymen me prefcrjt l’efclavage. 

Ce Fierenfat eft , malgré mes dégoûts , 

Le feul qui puill'e être ici mon époux; 

Il eil le fils de l’ami de mon père , 

C’eft un parti devenu néceil'aire.. 

Hélas ! quel cœur , libre dans fes foupir# f ‘ 

Peut fe donner au gré de fes delirs ï 
Il faut céder ; le teins , la patience , 
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S.ir mon époux vaincront ma répugnance ; 

Et je pourrai, foumife à mes liens , 

A fes défauts me prêter comme aux miens, 
Marthe. 

C’eft bien parler , belle & difcrète Life : 

Mais votre cœur tant foit peu fe déguife. 

Si j’ofais. . . mais vous m’avez ordonné 
De ne parler jamais de cet aîné. 

Lise. 

Quoi ? 

Marthe. 

D’Euphémon, qui , malgré tous fes vices ^ 
De votre cœur eût les tendres prémices , 

Qui vous aimait. 

Lise. $ 

Il ne m’aima jamais. 

Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

M A R T H E en s'en allant . 

N’en parlons plus. ' 

L I S E la retenant. 

Il eft vrai : fa jeunefi’e 
Pour quelque tems a furpris ma tendrelié , 

Il était né pour être vertueux. 

M A R T H E en s'en allant . 

C’était un fou , ma foi , très-dangereux. 

L I S E la retenant * 

De corrupteurs fa jeun elfe entourée , 

Dans les excès fe plongeait égarée. 

Le malheureux ! il cherchait tour-à*tour 
Tous les plaifirs , il ignorait l’amour. 
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Marthe. 

«» 

M ais autrefois vous m’avez paru croire , 

Qu’à vous aime*. il avait mis fa gloire, 

Que dans vos fers il était engagé. 

Lise. 

S’il eût aimé, je l’aurais corrigé. 

Un amour vrai , fans feinte St fans caprice," 

Eft en effet le plus grand frein du vice. 

Dans fes liens qui fait fe retenir , 

Eft honnête homme , ou va le devenir ; 

Mais Euphcmon dédaigna fa maîtrefi'e 
Pour la débauche il quitta la tendreffe. 

Ses faux amis , indigens fcélérats , 

Qui dans le piège avaient conduit fes pas , 
Ayant mangé tout le bien de fa mère , 

Ont , fous fon nom , volé fon trifte père. 

Pour comble enfin , ces féduâeurs cruels 
L’ont entraîné loin des bras paternels, 

Loin de mes yeux , qui noyés dans les larmes ÿ 
Pleuraient encor fes vices & fes charmes. 

Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

Marthe. 

Son frère enfin , lui fuccède aujourd’hui : 

Il aura Life : & certes c’eft dommage ; 

Car l'autre avait un bien joli vifage , 

De blonds cheveux, la jambe faite*nu tour, 
Danfait , chantait, était né pour l’amour. 

Lise. 

Ah î que dij-tu ? ' 
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Marthe. 

Même dans ces mélanges 
D'égarement , de fottifes étranges , 

On découvrait aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d’honneur. 
Lise. 

Il était né pour le bien , je l'avoue. 

% Marthe. 

Ne croye7 pas que ma bouche le loue; 

Mais il n'était , me femble , point flatteur , 
Point médifant , point efcroc , point menteur. 
Lise. 

Oui ; mais. . . 

Marthe. 

Fuyons , car c’eft monfieur fon frère. 
L I S E. 

II faut refter , c’eft un mal néceflàire. 


• S C È N E I r. 

LISE , MARTHE, le Préfident FIERENFAT. 
F I E R E N F A T. 

Je l’avoûrai , cette donation 
D°it augmenter la fatisfaftion 
Que vous avez d’un fl beau mariage. 

Surcroît de biens eft l’ame d’un ménage; 
Fortune , honneurs , & dignités , je croi , 
Abondamment fe trouvent avec moi ; 

Et vous aurez dans "Cognac , à la ronde , 
l/honneur du pas fur les gens du beau monde. 
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C’eft un plaifir bien flatteur que cela; 

Vous entendrez murmurer , la yoild. 

En vérité , quand j’examine au large 
Mon rang , mon bien , tous les droits de ma 
charge , 

Les agrémens que dans le monde j’ai , 

Les droits d’aînefle où je fuis fubrogé , 

Je vous en fais mon compliment , Madame. 
Marthe. 

Moi , je la pleins : c’eft une chofe infâme f 
Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités , votre rang & vos biens. 

Etre à la fois & Mi tes & Narcifié » 

Enflé d’orgueil & pincé d’avarice ; 

Lorgner fans celle avec un oeil content* 

Et fa perfonne & fon argent comptant; 

. Etre en rabat un petit-maître avare , 

C’eft un excès de ridicule rare : 

Un jeune*fat pafl'e encor ; mais , ma foi , 

Un jeune avare eft un monftre pour moi, 
Fierenfat. 

Ce n’eft pas vous probablement , ma mie , 

A qui mon père aujourd’hui me.marie , 

C’eft à Madame. Ainfi donc , s’il vous plaît » 
Prenez à nous un peu moins d'intérêt." 

( A Life. ) 

Le ftlence eft votre fait.. .. Vous. Madame, 
Qui dans une heure ou deux ferez ma ietnme , 
Avant. la nuit vous aurez la bonté 
De me chaftèrce gendarme 'effronté. 

Qui fous le nom d’une fille fuivante , 

Donne carrière à fa langue imprudente* . : ; ! ; 


Digitized by Google 



*4 L'ENFANT PRODIGUE * 

Je ne fuis pas un préfident pour rien ; 

Et nous pourrions l’enfermer pour fon bien. 

M A R T H E à Life. 
Défendez-moi , parlez-lui , parlez ferme: 

Je fuis à vous , empêchez qu’on m’enferme; 

Il pourrait bien vous enfermer auffu 

LISE. 

J’augure mal déjà de tout ceci. 

Marthe. 

Parlez-lui donc * laiffez ces vains murmures. 
Lise. 

<£)ue puis-je , hélas 1 lui dire ? 

Marthe. 

Des injures. 

Lise. 

Non , des raifons valent mieux. 

Marthe. . 

Croyez-moi. 

Point de raifons , c’eft le plus fûr. 

, " ll===== 

SCÈNE v . 

R O N D O N , Afteurs préccdens. 


R O N D O N. ' 


Ma foi ;• 

Il nous arrive une plaifante affaire. 

, F I E R E îi F A T. 


Rh ! quoi 3 Moufle ur ? 


Rondos 
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R O N D O N. 

r* 

Ecoute, A ton vieux père 
J’allais porter notre papier timbré , 

Quand nous l’avons ici pré» rencontré* 
Entretenant au pied de cette roche , 

Un voyageur qui descendait du coche. 

Lise. 

Un voyageur jeune ?... 

R O N D O N. 

Nenni vraiment, 

Un béquillard , un vieux ridé fans dent. 

Nos deux barbons d’abord avec franchife , 

L’un contre l’autre ont mis leur barbe g ife : 
Leurs dos voûtés s’élevaient , s’abaifl'aient 
Aux longs élans des foupir» qu’ils pouHaient: 

Et fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée : 

Puis Euphémon , d’un air tout rechigné , 

Dans fon logis foudain s’eft rencogné : 

J1 dit qu’il fent une douleur infigne , 

Qu’il faut au moins qu’il pleure avant qu’il ligne j? 
Et qu’à perfonne il ne prétend parler. 

Fierenfat. 


Ah ! je prétends moi l’aller confoler. 

Vous favez tous comme je le gouverne; 

Et d’alfez près la chofe nous concerne : 

Je le connais , 8t dés qu’il me verra 
Contrat en main , d’abord il fignera. 

Le tems eft cher , mon nouveau droit d’aînelïe 


Eli un objet. 


hoirie VJII. B 
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Lise. 

* 

Non , Monfieur , rien ne preflTe. 

R O N D O N. 

Si fait , tout prefl'e , 8t c’eft ta faute aufli , 

Que tout cela. 

Lise. 

Comment ? à moi! ma faute? 

R O N D O N. 

Oui. 

Les contre-tems, qui troublent les familles , 
Viennent toujours par la faute des filles. 

Lise. 

Qn’ai-je donc fait qui vous fâche ft fort? 

R O N D O N. 

Vous avez fait, que vous avez tous tort. 

Je veux un peu voir nos deux trouble-fêtes , 

A la raifon ranger leurs lourdes têtes; 

Et je prétends vous marier tantôt , 

Malgré leurs dents , malgré vous , s’il le faut. 

Fin du premier A fie. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
LISE. MARTHE. 
Marthe. 

OUS frémiflez en voyant de plus près 
Tout ce fracas , ces noces , ces apprêts. 

Lise. 

Ah ! plus mon cœur s’étudie & s’efiaie , 

Plus de ce joug la pefanreur m’effraie : 

À mon avis , l’hymen St fei liens 

Sont les plus grands , ou des maux, ou des biens. 

Point de milieu , l’état du mariage 

Eft des humains le plus cher avantage , 

Quand le rapport des efpriti & des cœurs , 

Des fentimens, des goûts & des humeurs. 

Serre ces nœuds tiflus par la nature , 

Que l’amour forme & que l’honneur épure. 
Dieux I quel plaifir d’aimer publiquement. 

Et de porter le nom de fon amant I 
Votre maifon , vos gens , votre livrée. 

Tout vous retrace une image adorée : 

Et vos enfans , ces gages précieux , 

-Nés de l’amour , en font de nouveaux nœuds. 
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Un tel hymen , une union Ji chère , 

Si l’on en voit , c’ett le ciel fur U terre. 

M ois t.-illement vendre par un contrat 
Sa liberté , fon ncm St fon état , 

Aux volontés d’un maître defporique , 
Dont on devient le premier riomeftique : 
Se quereller , ou s’éviter le jour , 

Sans joie à table , & la nuit fans amour: 
Trembler d’avoir toujours une faibleile, 

Y fuccomber , ou combattre fans celle: 
Tromper fon maître , ou vivre fans efpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir : 
Gémir , fécher dans fa douleur profonde: 
Un tel hymen eft l’enfer de ce monde. 

Marthe. 

En vérité les filles, comme on dit, 

Ont un démon qui leur forme l’efprit: 

Que de lumière en une ame fi neuve ! 

La plus experte & la plus fine veuve , 

Qui fagement fe confole à Paris 
D’avoir por-té le deuil de trois maris. 

N’en eût pas dit fur ce point davantage. 
Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d’un éclaircifiement. 
L’hymen déplaît avec le préfident : 

Vous plairait-il avec Monfieur fon frère ? 
Débrouillez-moi , de grâce , ce myftèrej 
L’aîné fait-il bien du tort au cadet? 
Haïlfez-vous ? aimez-vous ? parlez net. ^ 

Lise. 

Je n’en fais rien , je ne peux & je n’ofe 
De mes dégoûts bien démêler la caufe. 



COMÉDIE. 

Comment chercher la trifte vérité 
Au Fond d’un cœur , hélas ! trop agité ? 

Il faut au moins , pour fe mirer dans l’onde 
Laitier calmer la tempête qui gronde , 

Et que l’orage & les vents en repos , 

Ne rident plus la furface des eaux. 

Marthe. 

Comparaifon n>eft pas raifon , Madame. 

On lit très-bien dans le fond de fou ame: 

On y voit clair. Et (i les pallions 
Portent en nous tant d’agitations, 

Fille de bien fait toujours dans fa tête , 
D’où vient le vent qui caufe la tempête. 

On fait. . . 

Lise. 

Et moi, je ne veux rien favoir : 
Mon œil fe ferme , & je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher li j’aime encore 
Un malheureux qu’il faut bien que j’abhorre. 
Je ne veux point accroire mes dégoûts 
Du vain regret d’un plus aimable époux. 

Que loin de moi ce» Euphémon , ce traître , 
Vive content, foit heureux, s’il peut l’être; 
Qu’il ne foit pas au moins déshérité ; 

Je n’aurai pas l’affréufe dureté, 

Dans ce contrat, où je me détermine. 
D’être fa fœur pour hâter fa ruine. 

Voilà mon cœur , c’eft trop le pénétrer} 
Aller plus loin , ferait le déchirer. 





L'EJVFANT prodigue , 


SCÈNE II. 


LISE, MARTHE, un laquais. 

Le Laquais, 

LjUas , Madame, il eft une Baroimt 
De Croupillac. 

Lise, 

Sa vifite m’étonne* 

Le Laquais*' 

Qui d’Angoulême arrive juftement, 

Et veut ici vous faire compliment. 

Lise. 

Hélas 1 fur quoi ? 

Marthe. 

Sur votre hymen , fans doute. 
Lise. 

Ah ! c’eft encor tout ce que je redoute. 

Suis je en état d’entendre ces propos. 

Ces compümens , protocole des fots , 

Où l’on fe gên; , où le bon fem expire 
D^ns !e travail de parler fans rien dire 2 
Que ce fardeau me pèfe & me déplaît 1 
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S C È N E / / /. 

LISE, Mad. CROUPILLAC , MARTHE. 


Marthe. 

O I LA la Dame. 

L I s E. 

Oh ! je vois trop qui C’eft^ 
Marthe. 

On dit qu’elle eft allez grande époufeufe , 

Un peu plaideufe , Si beaucoup radoteufa. 
LISE. 

Des fiéges donc. Madame , pardon fi. . . 

Mad. C R O U PILLA C. 

Ah , Madame I 

LISE. 

Eh , Madame ! 

Mad. CROUPILLAC. 

Il faut aufli. . • 
Lise. 

S’afieoir , Madame. 

Mad. CROUPILLAC ajjlfe. 
En vérité , Madame , 

Je fuis confufe ; Si dans le fond de l’ame » 

Je voudrais bien., , 

B 4 
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L I S E. 

, Madame ? 

Mad. CroupillacJ 

Je voudrais 

V ouï enlaidir, vous ôter vos attraits. 

Je pleure , hélas 1 vous voyant ü jolie» 

Lise. 

Confolez-vous , Madame. 

Mad. C R O U P I L U C. 

✓ 

Oh l non , ma mie , 

Je ne faurais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 

J’en avais un , du moins en efpérance , 

Un feul , hélas 1 c’e-ft bien peu , quand j’y penfe f 
Et j’avais eu grand' peine à le trouver j 
Vous me l’ôtez , vous allez m’en priver. 

Il eft un tcms , ah ! que ce tems vient vite , 

Où l’on perd toutquand un amant vous quitte t 
Où l’on eft feule ; 8t. certe il n’eft pas bien 
D’enlever tout à qui n’a prefque rien. 

Lise. 

Excufez-moi , fi je fuis interdite 
De vos difcours 8t de votre vifite. 

Quel accident afflige vos efpnts 1 
Qui perdez- vous ? 8t. qui vous ai- je pris ? 

Mad. Crovpillac. 

Ma chère enfant , il eft force bégueules , 

Au teint ridé, qui penfent qu’elles feules % 

Avec du fard 8t quelques faulfes dents. 

Fixent l’amour , les plaifirs St le tems. 
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COMÉDIE . 

Pour mon malheur, hélas i je fuis plus fage ; 

Je vois trop bien que tout pafl’e , & j’enrage. 

Lise. 

J’en fuis fâchée , & tout eft ainfi fait ; 

Mais je ne peux vous rajeunir. 

Mad. Croupillac. 

Si fait ; 

J’efpère encor; & ce ferait peut-être 
Me rajeunir, que me rendre mou traître. 

Lise. 

Mais de quel traître ici me parlez-vous? 

Mad. Croupillac. 

D’un préfident, d’un ingrat , d’un époux , 
Que je pourfuis , pour qui je perds haleine , 
Et , fûrement , qui n’en vaut pas la peine. 
Lise. 

Eh bien , Madame ? 

Mad. Croupillac. 

Eli bien, dans mon printems 
Je ne parlais jamais aux préfideni : 

3e haïil’ais leur perfonne St leur ftyle; 

Mais , avec l’âge , on eft moins difficile. 

Lise. 

Enfin, Madame? 

Mad. Croupillac. 

Enfin il faut favoir , 

Que vous m’avez réduite au défefpoir. 

Lise. 

Comment X en quoi ? 

B J 
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Mad. Croupillac. 

J’étais dans Angoulême , 
Veuve , & pouvant difpofer de moi-même : 
Dans Angoulême , en ce tems, Fierenfat 
Etudiait, apprentif magiftrat j 
Il me lorgnait , il fe mit dans la tête 
Pour ma perforine un amour malhonnête , 
Bien malhonnête , hélas ! bien outrageant , 
Car il faifait l’amour à mon argent. 

Je fis écrire au bon homme de père : 

On s’entremit, on poulla loin l’aftaire ; 

Car , en mon nom , fouvent on lui parla ; 

Il répondit , qu’il verrait tout cela. 

Vous voyez bien que la chofe était fure. 

Lise. 

Oh oui. 

Mad. Croupillac. 
Pour moi , j’étais prête à conclure. 
De Fierenfat alors le frère aîné 
A votre lit, fut , dit-on , deftiné. 

Lise. " 

Quel fouvenir! 

Mad. Croupillac. 

C’était un fou , ma chère , 
Qui jouifl'ait de l’honneur de vous plaire. 
LISE. 

Ah ! 

Mad. CROU PI L LAC. 

Ce fou là s’étant fo' t dérangé » 

Et de fou père ayant pris fon congé. 
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Errant i profcrit , peut-être mort-, que fais-je ? 
(Vous vous troublei !) mon héics de college , 
Mon préfident, Tachant que vot:e bien 
Eli , tout compté , plus ample que le mien, 
Méprifé enfin ma fortune & mes larmes j 
De votre dot il convoite les charmes; 

Entre vos bras il eft ce foir admis. 

Mais penfez-vous qu’il vous foitbien permis 
D’aller ainfr; courant -de frèe en frère , 

Vous emparer d’une famille entière ï 
Pour moi , déjà , par proreftation 
J’arrête ici la célébration ; 

J’y mangerai mon château , mon douaire; 

Et le procès fera fait de manière , 

Que vous , fon père, & les er.f.tns que j’ai , 
Nous ferons morts avant qu’il foit jugé. 
Lise. 

En vérité, je fuis toute honteufe , 

Que mon hymen vous rende malheureufe; 

Je fuis peu digne , hélas ! de ce courroux. 

Sans être heureux, on fait donc des jaloux! 
Celiez , Madame , avec un œil d’envie , 

De regarder mon état & ma vie; 

On nous pourrait aifément accorder t 
Pour un mari je ne veux point plaider. 

Mad. CROUPILLÀC. 

Quoi! point plaider ? 

. Lise. 

Non : je vous l’abandonne. 
Mad. CROUPILLÀC. 

Vous êtes donc fans goût pour fa perfonne ? 

B 6 
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Vous n’aimez point? 

Lise. 

Je trouve peu d’attrait» 
Dans l’hyménée , St nul dans les procès. 


SCENE I K 

Mad. CROUPILLAC, LISE, RONDON. 
R O N D O N. 

Oh , oh , ma fille , on nous fait des affaires ; 
Qui font dreil'er les cheveux aux beaux-pères î 
On m’a parlé de proteftation. 

Eh vertu-bleu ! qu’on en parle à Rondo»; 

Je chafferai bien loin ces ciéutures. 

Mad. CROUPILLAC. 

Faut-il encor effuyer des injures? 

Monfieur Rondo» , de grâce , écoutcz-moi, 
RONDON. 

Que vous plaît- il? 

Mad. CROUPILLAC. 

Votre gendre efl: fans foi; 

C’eft un frippon d’efpèce toute neuve , * 

Galant avare , écornifleur de veuve ; m 

C’eft de 'l’argent qu’il aime. 

R O N t> O N. 

Il a raifon. 


1 
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Mad. C & O U P I L L A,C ( 

Il m’a cent fois promis dans ma mail’on 
Un pur amour, d’éternelles tendreffes. 

, R O N D O N. 

Eft-ce qu’oit tient de. femblables promefles ? 

Mad. CROUPILLAC. 

Il m’a quittée , hélas ! fi durement. 

R O N D O N. 

J’en aurais fait de bon cœur tout autant. 

Mad. CROUPILLAC, 

Je vais parier comme il faut à fon père, 

R O N D O N, 

Ah ! parlez-lui plutôt qu’à moi. 

Mad. CROUPILLAC. 

L’affaire 

Eft effroyable , & le beau fexe entier 
En ma faveur ira par-tout crier. 

R O N D O N. 

Il crîra moins que vous. 

Mad. CROUPILLAC. 

Àh I vos personnes 

Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes.. 

R O N D O N. 

On doit en rire. 

Mai, CROUPILLAC. 

Il me faut un époux ; 

Et je prendrai lui , fon vieux père , ou voui. 

R O N V O N. 

Qui, moi? 
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Mad. CroupillàC. 
Vous-même. 

R O N D O N. 

Oh i je vous en défie. 
Mad. Croupillac. 
Nous plaiderons. 

R O N D O N. 

Mais , voyez la folie. 


SCÈNE V. 

RO N DON, FIERENFAT, LISE. 
R O N D O N d Life. 

Je voudrais bien favoir auflî pourquoi 
Vous recevez ces vifnes chez moi ? 

Vous m’attirez toujours des algarades. 

( A Fierenfat. ) 

£t vous , monlieur le roi des pédans fades 
Quel fot démon vous force à courtifer 
Une Baronne , afin de l’abufer? 

C’ell bien à vous , avec ce plat v’fage , 

De vous donner leî airs d’être volage 1 
Il vous fied bien , grave St trille indolent,' 

De vous mêler du métier de galant! 

C’eft là le fût de votre fou de frère ; 

Mais , vous ! mais, vous! 

■Fierenfat. 

Détrompez-vous , beah-pére 
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Je n’ai jamais requis cette union ; 

Je ne promis que fous condition , 

Me réfervant toujours au fond de l’ame , 

Le droit de prendre une plus riche femme. 

De mon aîné l’exhérédation.. 

Et tous fes biens en ma pofi'eflion , 

A votre fille enfin m’ont fait prétendre ; 

Argent comptant fait & beau-père & gendre. 

R O N D O N. 

Il a raifon , ma foi ; j’en fuis d’accord. 

Lise. 

Avoir ainfi raifon , c’eft un grand tort. 

R O N D O N. 

L’argent fait tout. Va , c’eft chofe trés-fure. 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure. 

D ’écus tournois foixante pefans facs 
Finiront tout , malgré les Croupillacs. 
Qu’Euphémon tarde, & qu’il me défefpère l 
Signons toujours avant lui. 

Lise. 

Non ) mon père j 

Je fais aufli mes proteftations , 

Et je me donne â des conditions. 

R O N D O N. 

Conditions! toi? quelle impertinence I 
Tu dis > tu dis ? 

Lise. 

Je dis ce que je penfe. 

Peut- on goûter le bonheur odieux 

De fe nourrir des pleurs d'un malheureux? 
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( A Fierenfat. ) • ' 

Et vous , monfieur , dans votre fort profpère , 
Oubliez-vous que vous avez un frère ? 
Fierenfat. 

Mon frère ? moi , je ne l’ai jamais vu , 

Et du logis il était difparu , 

Lorfque j’éta s encor dans not<e école , 

Le ner collé fur Cujas Si Bariole. 

J’ai fu depuis fes beaux déporteinens ; 

-Et fi jamais il reparaît céans, 

- Confolez - vous , nous favons les affaires , 
Nous l’enverrons en douceur aux galères» 

Lise. 

C'eft un projet fraternel & chrétien ; 

En attendant , vous contifqüez fon bien ; 
C’eft votre avis -, mais moi , je vous déclare 
Que je dételle un tel projet. 

R O N D O N. 

Tarare. 

Va , mon enfant ; le contrat ett drelï'é } 

Sur tout cela le notaire a parte. 

Fierenfat. 

Nos pères l’ont ordonné de la forte ; 

En droit écrit , leur volonté l’emporte.' 

Lifez Cujas , chapitre cinq, fix , fept : 

“ Tout libertin de débauches infeét, 

„ Qui renonçant à l’aile paternelle , 

,, Fuit la maifon , ou bien qui pille icelle , 

»» !pj° fa6lo de tout dépofl’édé , 

,, Comme un bâtard il eft exhérédé. 
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Lise. 

Je ne connais le droit ni la coutume; 

Je n’ai point lu Cujas ; mais je préfume 
Que ce font cous de mal-honnêtes gens , 

Vrais ennemis du cœur & du bon feus , 

Si , dans leur code , ils ordonnent qu’un frère 
Laiflè périr fon frère de misère ; ‘ 

Et la nature & l’honneur ont leurs droits, 

Qui valent mieux que Cujas 8t vos loix. 

R O N D O N. 

Ah ! laifl'ez là vos loix , 8c votre code , 

Et votre honneur ; Sc faites à ma mode ; 

De cet aîné que t’embai rafles-tu ? 

Il faut du bien, 

. v Lise. 

Il faut de la vertu. 

Qu’il foit puni ; mais au moins qu’on lui laiflTe 
Un peu de bien , refte d’un droit il’aînefle. 

Je vous le dis , ma main ni mes faveurs , 

Ne feront point le prix de fes malheurs. 

Corrigez donc l’article que j’abhorre , 

Dans ce contrat qui tous nous déshonore ; 

Si l’intérêt ainii l’a pu drefl'er, 

C’eft un opprobre , il le faut effacer. 

Fierenfat. 

Ah , qu’une femme entend mal les affaires 1 
R O N D O N. 

Quoi’ tu voudrais corriger deu* notaires J 
Faire changer un contrat ? 

Lise. 

Pourquoi non 3 
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R o N DON. 

Tu ne feras jamais bonne maifon : 

Tu perdras tour. 

Lise. 

Je n’ai pas grand ufage , 

Jufqu’à préfent , du inonde & du ménage • 

Mais l’intérêt , mon cœur vous le maintient t 
Perd des maifous, autant qu’il eu foutient. 

Si j’en fais une ; au moins cet édifice , 

Sera d’abord fondé fur la juftice. 

R O N D O N. 

Elle eft têtue: & , pour la contenter , 

Allons, mon gendre , il faut s’exécuter 
Ça , donne un peu. 

Fierenfat. 

Oui , je donne à mon frère,, 
Je donne,., allons... 

R O N D O N. 

Ne lui donne donc guère. 



SCENE VI. 
EÜPHÉMON.RONDON, LISE, FIERENFAT,. 
R O N D O N. 

A H 1 le voici le bon-homme Euphémon. 
Viens , viens, j’ai mis ma fille à la raifon j 
On n’attend plus rien que ta fignature. 
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Prefle* moi donc cette tardive allure. 
DAgourdis-toi , prends un ton réjoui, 

Un air de noce , un front épanoui ; 

Car dans neuf mois , je veux , ne te déplaife , 
Que deux enfans,.. Je ne me feus pa* d’aife. 
Allons , ri donc, chail'ons tous les ennuis ; 
Signons , fignons. 

EUPHÉMON. 

) 

Non , Moniteur , je ne puis. 

Fierenfat. 

Vous ne pouvez? 

R O N D O N. 

En voici bien d’une autre. 

Fierenfat. 

Quelle raifou ? 

R O N D o N. 

Quelle rage eft la vôtre ? 

Quoi ? tout le monde eft-il devenu fou ? 

Chacun dit , non : comment? pourquoi? par où? 

EUPHÉMON. 

Ah ! ce ferait outrager la nature , 

Que de figner dans cette conjonfture. 

R O N D O N. 

Serait-ce point la dame Croupillac , 

Qui fourdemeut fait ce maudit micmaeî 

EUPHÉMON. 

Non, cette femme eft folle, & dans fa tête 
Elle veut rompre un hymen que j’apprête, 

M ais ce n’eft pas de fes cris impuiifaus 
Que fout venus les ennuis que je Cens» 
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Rondo n. 

Eh bien , quoi donc ? ce béquillard du coche » 
Dérange tout , St notie affaire accroche i 
Euphémon. 

Ce qu’il a dit doit retarder du moini 
L'heureux hymen, objet de tant de foins. 

Lise. 

Qu’a-t il donc dit , Moniteur ? 


Fierenfat. 


A - t - il 


appris ? 


Quelle nouvelle 


Euphémon. 


Une , hélas ! trop cruelle. 
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils 
Dans lesprifons , fans fecours , fans habits , 
Mourant de faim ; la honte St la triftelle 
Vers le tombeau conduiraient fa jeuuellè ; 
La maladie St l’excès du malheur 

V 

De fon printems avaient féché la fleur; 

Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 

Quand il le vit , il était expirant ; 

Sans doute , hélas! il eft mort à préfent, 

R O N D O N. 

Voilà , ma foi , fa penfion payée. 

Lise. 


Il ferait mort 1 

R O N D O N, 

N’en fois point effrayée; 
Va , que t’importe ? 
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Fiere nfat. 

Ah 1 Moniteur, la pâleur 
De fon vifage efface la couleur. 

*' Ion don."' 

Elle eft , ma foi , fcnfible : ah ! la - friponne ! 
Puifju’ü eff mort , allons, je te pardonne. 

Fiere N. fat. 

Mail après tout , mon père , voulez-vous ? 

Euphémon. 

Ne craignez rien , vous ferez fon époux. 

C’eft mon bonheur ; mais il ferait atroce , 

Qu’un jour de deuil devint un jour de noce. 

Puis- je , mon fils, mêler à ce ferlin 
Le contre-tems de mon jaffe chagnn ? 

Et fur vos f onts , parés de fleurs nouvelles , 
Laiffer couler mes la mes paternelles ? 

Donnez , mon fils , ce jour à nos foupirs , 

Et différez l’heure de vos plaifirs; 

Par une joie indifcrète , infenfée , 

L’honnêteté ferait trop ofl'enfée. 

Lise. 

Ah! oui, Monfieur , j’approuve vos douleurs; 

Il m’eft plus doux de partager vos pleurs , 

Que de former les naeuds du mariage. 

Fierenfrt. 

Eh! mais, mon père,... 

R O N D O N. 

Eh I vous n’êtespas fage. 
Quoi différer un hymen projeté , 
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Pour un ingrat cent fois déshérité , 

Maudit de vous , de fa famille entière l 

EUPHÉMON. 

Dans ce* momens , un pcre eft toujours père. 

Ses attentats & toutes fes erreurs , 

Furent toujours le fujet de me» pleurs; 

Et ce qui pèfe à mon ame attendrie , 

C’eft qu’il eft mort fans réparer fa vie. 

Rond on. 

Réparons-la , donnons-nous aujourd’hui 
D es petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 

Signons , danfons , allons : que de faiblefle ! 

EUPHÉMON. 

Mais... 

R O N D O N. 

Mais , morbleu , ce procédé me blefie: 
De regretter même le plus grand bien , 

C’eft fort mal fait : douleur n’eft bonne à rien j 
Mais regretter le fardeau qu’on vous ote , 

C’eft une énorme St ridicule faute. 

Ce fils aîné , ce fils votre fléau , 

Vous mit trois fois fur le bord du tombeau. 
Pauvre cher homme ! allez , fa frénéfie 
Eût tôt ou tard abrège votre vie. 

, Soyez tranquille , & fuivez mes avis ;■ 

C’eft un grand gain que de perdre un tel fils; 

EUPHÉMON. 

Oui; mais ce gain coûte plus qu’on ne penfe ; 
Je pleure , hélas I fa mort &. fa naiflance. 
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R O N D O N li Fierenfat, 

Va : fuis ton pèie , 8t fois expéditif ; 

Prends ce contrat ; le mort faifit le vif : 

Il n’eft plus tems qu’avec moi l’on barguigne ; 
Prends- lui la main , qu’il paraphe &. qu’il ligne, 
à Life. 

Et toi , ma fille , attendons à ce foir. 

Tout ira bien. 

Lise. 

Je fuis au défefpoir. 

Fin du fécond A fie. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈ RE. 

EUPHÉMON, fils , JASMIN. 


Jasmin. 

Oui , mon ami , tu fus jadis mon maître; 

Je t’ai fervi deux an* fins te connaître : 

Ainfi que moi, réduit à l’hôpital, 

Ta pauvreté m’a rendu ton égal. 

Non , tu n’es plus ce mônfieur d’Entremonde , 

Ce chevalier fi pimpant dans le monde , 

Fêté , couru , de femmes entouré , 
Nonchalamment de plaifirs enivré. 

Tout eft au diable. Eteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloiie : 
Sur du fumier l’orgueil eft un abus ; 

Le fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus , 

Eft à,nos maux un poids infupportable. 

Toujours Jafmin, j’en fuis moins miférable* 

Né pour fouflrir , je fais fouft'rir gaîment; 
Manquer de tout, voila mon élément. 

Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure 
Don* tu rougis , c’était là ma parure. 

Tu dois avoir , ma foi , bien du chagrin , 

De n’avoir pas été toujours Jafmin. 

EUPHÉMON. 
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Euphémon, fils. 

Que la mifère entraîne d’infamie ! 

Faut-il encor qu'un valet m’humilie ? 

Quelle accablante & terrible leçon ! 

Je fens encor, je feus qu’il a raifon. 

II me confole au moins à la manière : 

Il m’accompagne , 8t fon ame grciliére , 

Senfible & tendre eu fa rufticité , 

N’a point pour moi perdu l’humanité. 

Né mon égal , ( puifqu’enfin il eft hom me » ) 

Il me foutient fous le poids qui m’ailbmme; 

Il fuit gaîmentmon fort infortuné , 

Et mes amis m’ont tous abandonné. 

Jasmin.' 

Toi , des amis , hélas ! mon pauvre maître ! V-T 
Apprends- moi donc , de grâce, à les connaître 
Comment fon» faits les gens qu’on nomme amis 

Euphémon, fils. 

Tu les a vus chez moi toujours admis , 
M’importunant fouvent de leurs vifites , 

A mes foupers délicats parafites , 

Vantant mes goûts d’un efprit complaifant , 

Et, fur le tout , empruntant mon argent; 

De leur bon cœur m’ctourdiflant la tête , 

Et me louant, moi préfent. 

Jasmin. 

Pauvre bêta ! 

pauvre innocent ! tu ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortir d’un repas , 

Siffler , berner ta bénigne imprudence. 

Terne VIII. C 
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Euphémon, fils. , 

Ah je le crois , car dans ma décadence , 
Lorfqu’à Bordeaux je me vis arrêté , 

Aucun de ceux à qui j’ai tout prêté • 

Ne me vint voir , nul ne m’offrit fa bourfe» 
Puis au fortir, malade & fans relfource,. 
Lorfqu’à l’un d’eux que j'avais tant aimé , 
J’allais m’offrir mourant, inanimé, 

Sous ces haillons, dépouilles délabrées „ 
De l’indigence exécrables livrées ; 

Quand je lui vins demander un fecours , 
D’où dépendait mes miféraliles jour* , 

Il détourna fon oeil confus & traître , 

Puis il feignit de ne me pas connaître , 

Et me chali'a comme un pauvre importun* 

Jasmin. 

Aucun n’ofa te confoler? 

Euphémon, fils. 

Aucun. 

Jasmin. 

Ah les amis ! les amis! quels infâmes l 
Euphémon, fils, 
les hommes font tous de fer. 

J A S M I N. 

Et les femmes I 
Euphémon, fils. 

J’en attendais , hélas ! plus de douceur t 
J’en ai cent fois efluyé plus d’horreur. 

oelle fur- tout qui m'aimant fans myftère j 
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Semblait placer fon orgueil à me plaire , 

Dans fon logi* meublé de mes préfens , 

De mes bienfaits acheta des amans , 

Et de mon vin régalait leur cohue , 

Lorfque de faim j’expirais dans fa rue. 

Enfin , Jafmin., 'fan* ce pauvre vieillard. 

Qui dans Bordeaux me trouva par hafard , 

Qui m’avait vu, dit-il , dans mon enfance, 

Une mort prompte eût fini ma fouft'rance. 

Mais en quel lieu fommes-nous , cher Jafmin 

Jasmin. 

Prés de Cognac , fi je fais mon chemin; 

Et l’on m’a dit que mon vieux premier maître ,• 
Monfieur Rondon , loge en ces lieux peut-être. 

EUPHÉM ON fils. 

Rondon ?... le père de,... Quel nom dis-tu ? 

Jasmin. 

Le nom d’un homme allez brufque & bourru. 

Je fus jadis page dans fa cuifine : 

Mais dominé d’une humeur libertine , 

Je voyageai : je fus depuis coureur , 

Laquais , commis , fantallin, déferteur; 

Puis dans Bordeaux je te pris pour mon maître* 
De moi RonJon fe fouviendra peut-être , 

Et nous pourrions dans notre adverfité. . . . 

EUPHÉM ON fils. 

Et depuis quand , dis-moi , l’as-tu quitté ? 
Jasmin. 

Depuis quinze ans. C’était un cara&ére , 

Moitié plaifant , moitié crifte & colère , 

C 2 
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Au fond bon diable : il avait un enfant, 

Un vrai bijou, tille unique vraiment, 

(Eil bleu , nez court , teint frais , bouche ver* 
meille , 

Et des raifons ! c’était une merveille : 

Cela pouvait bien avoir ... de mon tems , , * 

A bien compter . . . entre fix à fcpt «ns j 
Et cette fleur , avec l’âge embellie , 

Eft en état , ma foi, d’être cueillie, 

Euphémon fils» 

Ah malheureux 1 

Jasmin. 

Mais j’ai beau te parler; 

Ce que je dis ne te peut confoler. 

Je vois toujours à travers ta vifiére. 

Tomber des pleurs qui bordent ta paupière, 

Euphémon fils. 

Quel coup du fort , ou quel ordre des cieuxj 
A pu guider ma mifère en ces lieux î 
Hélas 1 

Jasmin. 

Ton œil contemple ces demeure®. 

Tu reftes-là tout penfif , & tu pleures. 

Euphémon fils. 

J’en ai fujet» 

Jasmin. 

Mais connais-tu Rondon ! 

Ou ferais-tu parent de la maifon ? 

Euphémon fils. 

Ah ! laifle.moi. 
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JàSMIN en Vembrajfant. 

Par charité , mo'n maître , 

Mon cher ami , dis-moi qui tu peux être. 

E U P H É M O N fils en pleurant. 

Je fuis ... je fuis un malheureux mortel. 

Je fuis un fou , je fuis un criminel , 

Qu’on doit haïr , que le ciel doit pourfuivre , 

£t qui devrait être mort. 

jasmin. 

Songe à vivre ; 

Mourir de faim eft par trop rigoureux : 

Tiens , nous avons quatre mains à nous deux i 
Servons-nous-en , fans complainte importune» 
Vois,-tu d’ici ces gens dont la fortune 
Eft dans leurs bras , qui la bêche à la n^ain » 

Le dos courbé retournent ce jardin ? 
Enrôlons-nous parmi cette canaille. j 
Viens avec eux , imite-les , travaille , 

Gagne ta vie. 

EUPHÉMON fils. 

Hélas ! dans leurs travaux , 

Ces vils humains , moins hommes qu’animaux » 
Goûtent des biens , dont toujours mes caprices 
M’avaient privé dans mes faulles délices j 
Ils ont au moins , fans trouble , fans remords , 
La paix de famé & la fauté du corps. 



C l 
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SCÈNE II. 

•> 

Mail. CROUPILLAC , EUPHÉMON fils, 

JASMIN. 

Mad. CROUPILLAC dans l'enfoncement. 

Que vois-je ici ? Serais-je aveugle ou borgn»^ 
C’eft lui , ma foi ; plus j’avife & je lorgue 
Cet homme-là , plus je dis que c’eft lui. 

_ j Elle le confdère. 

Mais ce n’eft plus le même homme aujourd’hui , 
Ce cavalier brillant dans Angoulême , 

Jouant gros jeu , coufu d’or. . . . c’eft lui-même. 

Elle approche d’Euphémon. 

Mais l’autre était riche , heureux , beau » bien 
fait , 

Et celui-ci me femble pauvre & laid. 

La maladie altère un beau vifage ; 

La pauvreté change encor davantage. 

Jasmin. 

Mais pourquoi donc ce fpeftre féminin, 

Nous pourfuit-il de fop regard malin? 

EUPHÉMON fils. 

Je la connais , hélas ! ou je me trompe ; 

Elle m’a vu dans l’éclat , dans la pompe j 
Il eft affreux d’être ainfi dépouillé , 

Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 

Sortons, 


Digltized by Google 


COMÉDIE.. 55 

Jflad. CROUPILLAC S'avançant vers Eu - 
phemon fils. 

Mon fils , quelle étrange aventure 
'T’a donc réduit en fi piètre pofture ? 

EUPHÉMON fils. 

0 

JVÏa faute. 

Mad. CROUPILLAC. 

Hélas l comme te voilà mist 
Jasmin. 

G’eft pour avoir eu d’excellens amis : 

C’eft pour avoir été volé , Madame. 

Mad. CROUPILLAC; 

Volé ? par qui ? comment ? 

Jasmin. 

Par bonté d’ame, 

‘Nos voleurs font de très-honnêtes gens , 

Gens du beau monde , aimables fainéans , 
Buveurs , joueurs & conteurs agréables , 

Des gens d’efprit , des femmes adorables. 

Mad. CROUPILLAC. 
J’entends , j’entends , vous ave/ tout mangé; 
Mais vous ferez cent fois plus affligé , 

Quand vous faurez les exceflives pertes y 
Qu’en fait d’hymen j’ai depuis peu fouflèrtes, 

EUPHÉMON fils. 

Adieu , Madame. 

Mad. CROUPILLAC. 

Adieu? non , tu fauras 
|tfon accident ; parbleu ! tu me plaindras. 

C 4 
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Euphémon fils. 

Soit , je vous plains , adieu. 

Mad, Croupillàc. 

Non , je te jure 

«Que tu fauras toute mon aventure. 

Un Fierenfat , robin de l'on métier , 

.Vint avec moi connaili'ance lier, 

( Elle court après lui . 

Dans Angoulême , au tems où vous battîte* 
Quatre hui (liers , & la fuite vous prîtes. 

Ce Fierenfat habite en ce canton , 

Avec fon père , un feigneur Euphémon. 

EUPHEMON fils, revenant. 
Euphémon ! 

Mad. CROUPILLAC. 

Oui. 

Euphémon fil». 

Ciel , Madame , de grâce , 

Cet Euphémon , cet honneur de fa race , 

Que fes vertus ont rendu fi fameux , 

Serait .... 

Mad. CROUPILLAC. 

Eh , oui. 

Euphémon fils. 

Quoi ! dans ces mêmes lieux? 

Mad. CROUPILL AC, 

Oui. 

Euphémon fils. 

Puis-je au moins favoir... comme il fe porte? 
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COMÉDIE. 

Mad. Croupillac. 

Fort bien , je crois. . . . que diable vous importe î 
EüPHÉMON fils. 

Et que dit-on ? 

Mad. Croupillac. 

De qui ? 

EÜPHÉMON fil». 

D’un fils aîné , 

Qu’îl eut jadis ? 

Mad. Croupi llac. 

Ah ! ç’eft un fils mal né , 

Un garnement, une tête légère, 

Un fou fieffé , le fléau de fon père , 

Depuis long-tems de débauches perdu 
Et qui peut-être eft à préfent pendu. 

EÜPHÉMON fils. 

En vérité. ... je fuis confus dans l’ame , 

De vous avoir interrompu , Madame, 

Mad. Croupillac, 
Pourfuivons donc. Fierenfat , fon cadet j. 

Chez moi l’amour hautement me faifait i 
Il me devait avoir par mariage. 

EÜPHÉMON fil». 


Eh bien ? a-t-il ce bonheur en partage ? 
Eft-il à vous ? 

Mad. Croupillac. 


Non , ce fat engraiffé 
De tout le lot de fon frère infenfé , 
Devenu riche , &t voulant l’ôtre encore 
Rompt aujourd’hui cet hytncn qui V 


honore ' 

C } 
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Il veut l'aifir la fille d’un Rcndon , 

D’un plat bourgeois , le coq de ce canton* 
Euphémon fils. 

Que dites-vous? Quoi, Madame, ill’époufe? 

Mail. C R O U P I L L A C. 

Vous m’en voyez terriblement jaloufe. 

Euphémon fils. 

Ce jeune objet aimable . . . dont Jafmin 
M’ a tantôt fait un portrait fi divin , 

Se donnerait. . • . 

J A S M IN. 

Quelle rage eft la vôtre l 
Autant lui vaut ce mari- là qu’un autre. 

Quel diable d’homme ! il s*afHige de tout. 

E U P H É M O N fils , à part. 

Ce coup a mis ma patience à bout, 

( A ALul. Croupillac. ) 

3Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 

Si j’étais cru , cette Life aujourd’hui 
Aü'urément ne ferait pas pour lui. 

Mad. Croupillac. 

Oh ! tu le prends du ton qu’il faut leprendre ; 

Tu plains mon fort ; un gueux eft toujours 
tendre. 

Tu paraillais bien moins compatiflant, 

Quand tu roulais fur l’or & fur l’argent. 

Ecoute; on peut s’entr’aider dans la vie. 

Jasmin. 

Aidfifc-nons dope , Madame , je vous prie. 
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Mad. Croupi ll ac. 

Je veux ici te faire agir pour moi. 

EUPHÉMON fils. 

Moi , vous fervir ? Hélas , Madame , en quoi? 

Mad. C R O U P I L l A C. 

En tout. II faut prendre en main mon injure } 

Un autre habit , quelque peu de parure » 

Te pourraient rendre encor affez joli : 

Ton efprit eft infirmant , poli; 

Tu connais l’art d’empaumer une fille ; 
ïntroduis-toi , mon cher , dans la famille; . 

Fais le flatteur auprès de Fierenfat ; 

Vante fon bien , fon efprit, fon rabat t 
Sois en faveur; & lorfque je protefte 
Contre fon vol , toi , mon cher , fais le refte.’ 

Je veux gagner du tems en proteftant. 

E U P h É M O N * voyant fon père. 

Que vois- je ! ô ciel ! 

Mad. CROU PILLA C. 

Cet homme eft fou vraiment » 

Pourquoi s’enfuir ! 

Jasmin. 

C’eft qu’il vous craint , fans doutei 

» s 

Mad. Croupillac. 

' I 

Poltron 1 demeure. Arrête , écoute , écoute* 


C f 
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SCENE III. 

EUPHÉMO N-pére , JASMX N. 

f i , • 

EUPHÉMO N. 

Je l’avourai , cet afpeét imprévu , 

D’un malheureux avec peine entrevu , 

Porte à mon coeur je ne fais quelle atteinte > 
Qui me remplit d’amertume Êi. de crainte. 

Il a l’air noble , 8c même certains traits 
Qui m’ont touché ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à-peu-près de cet âge , 

Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors , par un retour cruel» 
Perfécuter ce coeur trop paternel. 

Mon fils eft mort , ou vit dans la mifère , 

- D ans la débauche , & fait honte à fon père» 
.De tous côtés je fuis bien malheureux; 

J’ai deux enfans , ils m’accablent tous deux ^ 
L’un par fa perte St par fa vie infâme , . 

Fai: mon fupplice , 8c déchire mon ame ; 

* L’autre en abufe ; il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l’appui. 

Pour moi la vie eft un poids qui m’accable. 

Apercevant Jajmin qui le faine. 

Que me veux- tu’; l’ami 1 

Jasmin. 

Seigneur aimable y 

Reconnaiffez , digue 8t noble Eupîiémon » 
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Certain Jafmin élevé chezRondon. 

EUPHÉMON. 

Ah , ah ! c’eft toi ! le tems change un vifage. 

Et mon front chauve en fent le long outrage. 
Quand tu partis tu me vis encor frais : 

Mais l’âge avance , & le terme elt bien près» * 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie ? 

Jasmin. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 

De vivre errant & damné comme un juif; 

Le bonheur femble un être fugitif. 

Le diable enfin, qui toujours me promène » 

Me fit partir , le diable me ramène. 

EUPHÉMON. 

Je t’aiderai : fois fage , fi tu peux. 

Mais quel était cet autre malheureux , 

Qui te parlait dans cette promenade, 

Qui s’eft enfui ? 

Jasmin. 

Mais. . . . c’eft mon camarade 2 

Un pauvre hère affamé comme moi , 

Qui n’ayant rien , cherche aufli de l’emploi, 
EUPHÉMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être. 

A-t-il des mœurs ? eft-il fage ? 

Jasmin. 

Il doit l’être 1 

Je lui connais d’affez bons fentimen* : • . 

Il a de plus de fort jolis talens ; 

Il fait écrire , il fait l’arithmétique , 


Digitized by Google 



«4 L'ENFANT PR0D1G VE ; 

Defline un peu , fait un peu de mufique ; 

Ce drôie-là fut très-bien élevé. 

Euphémon. 

S’il eft ainfi fon porte eft tout trouvé. 

Jafmin, mon fils deviendra votre maître; 

Il fe marie , & dès ce foir peut-être ; 

Avec fon bien fon train doit augmenter. 

Un de fes gens qui vient de le quitter , 

Vous laiil'e encor une place vacante ; 

Tous deux ce foir il faut qu’on vous préfente; 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin. 

J’en parlerai. J’y vais , adieu , Jafmin ; 

En attendant, tien» : voici de quoi boire. 


é n m „ 


SCENE IV. 
JASMIN ftul 

Ah ! l’honnête homme 1 ô ciel , pourrait-on 

croire 

Qu’il foit encor -, en ce fiècle félon , 

Un cœur fi droit , un mortel aufii bon ? 

Cet air , ce port , cette ame bienfaifaute ^ 

E)u bon vieux tems eft l’image parlante. 

• 

vf 
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SCÈNE V. 


EUPHÉMON fils revenanÉ, JASMIN* 


J A S M I N en Vembrajant. 

Je t’ai trouvé déjà condition , 

Et nous ferons laquais chez Euphémon. 
EUPHÉMON fils. 

Ah 1 

Jasmin. 


S’il te plaît , quel excès de furprife ! 
Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife ÿ 
Et ces fanglots coup fur coup redoublés , 
Prelfant tes mots au paflage étranglés ? 

Euphémon fils. 


/ 


Ah ! je ne puis contenir ma tendrefle ; 

Je cède au trouble , au remords qui me preflei 
Jasmin. 

Qu’a^t-elle dit qui t’ait tant agité ? 

Euphémon fils. 

Elle m’a dit. ... Je n’ai rien écouté. 

Jasmin. 

Qu’avez-vous donc ? 

Euphémon fils. 

Mon cœur ne peut fe taire i 
Çet Eaphémon. . . . .. 


I 
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Jasmin. 

Eh bien ! 

Euphémon fils. 

Ah ! ... c’eft mou pèrei 

, Jasmin. 

Qui lui , Moniteur ? 

Euphémon fils. 

Oui , je fuis cet aîné , 

Ce criminel , Si cet infortuné y 
Qui défola fa famille éperdue. 

Ah ] que mon cœur palpitait à fa vue l 
Qu’il lui portait fes vœux humiliés 1 
Que j’étais prêt de tomber à fes pieds ! 

Jasmin. 

Qui , vous J fon fils ? Ah ! pardonnez , de grâce , - 
Ma familière Si ridicule audace. 

Pardon , Moniteur. 

Euphémon fils. 

Va , mon cœur opprefle 
peut-il favoir fi tu m’as oftènfé ? 

Jasmin. 

Vous êtes fils d’un homme qu’on admire , 

D’un homme unique; '& s’il faut tout vous dire,’ 
D’Euphémon fils , la réputation 
Ne flaire pas , à beaucoup près , fi bon* 

Euphémon. 

Et c’eft aufli ce qui me défefpére. 

Mais réponds.moi : que te difait mon père ?. 
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Jasmin. 

Moi , je dirais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir , bien élevés , très-gueux : 

Et lui, plaignant nos deftins fympatiques, 

Nous recevait tous deux pour domeftiques* 

Il doit ce loir vous placer chez ce fils , 

Ce préfident à Life tant promis , 

Ce préfident votre fortuné frère , 

De quiJRondon doit être le beau-père. 

Euphémon fils. 

Eh bien , il faut développer mon cœur i 
Vois tous mes maux , connais leur profondeur» 
6’être attiré , par un till'u de crimes , 

D* un père aimé les fureurs légitimes , 

Être maudit , être déshérité , 

Sentir l’horreur de la mendicité; 

A mon cadet voir palier ma fortune 9 
Etre expofé , dans ma honte importune , 

A le f«rvir , quand il m’a tout ôté : 

Voilà mon fort , je l’ai bien mérité. 

Mais croirais-tu qu’au fein de la fouffrance > 
Mort aux plaiiirs , & mort à l’efpérance , 

Haï du monde , &t méprifé de tous, 

N’attendant rien, j’ofe être encor jaloux? 

Jasmin, 

Jaloux! de qui? 

Euphémon fils. 

De mon frère , de Life. 
Jasmin. 

Vous fentirièz un peu de convoitife 

Pour votre fœurï Mais vraiment c’eft un traii 
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Digue de vous , ce péché vous manquait. 

EUPHÈMON fils. 

Tu ne fais pas qu’au fortir de l’enfance , 
(Car chez RonJon tu n’étais plus , je penfe) 
Par nos parens l’un à l’autre promis , 

Nos cœurs étaient à leurs ordres fournis : 
Tout nous liait , la conformité d’âge , 

Celle des goûts , les jeux . lo voifinage. 

Pla ntés exprès , deux jeunes arbrill'eaux 
Croifl'ent ainfi pour unir leurs rameaux. 

Le tems , l’amour , qui hâtait fa jeuneflé , 

La fit plus belle , augmenta fa tendrelfe : 
Tout l’univers alors m’eût envié ; 

Mais jeune , aveugle , à des médians lié , 
Q.ù de mon cœur corrompaient l’innocence 
Ivre de tout dans mon extravagance , 

Je me faifais un lâche point d’honneur , 

De m’éprifer , d’infulter fon ardeur. 

Le croirais-tu? je l’accablai d’outrage». 

Quel tems , hélas! Les violent orage* 

Des paHions qui troublaient mon deftin , 

A mes parens m’arrachèrent enfin. 

Tu fais depuii quel fut mon fort funefte. 

J’ai tout perdu ; mon amour feul me refte. 
Le ciel , ce ciel, qui doit nous défunir , 
laide un cœur , Si c’eft pour me punir. 

Jasmin. 

S’il eft ainfi , lï dans votre misère , 

Vous la r’aimez , n’ayant.pas mieux à faire,' 
Dé Croupillac le confeil était bon , 

De vous fourrer, s’il fe peut, chez Rondon. 
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Le fort maudit épuifa votre bourfe , 

L’amour pourrait vous fervir de refi'ource. 

Euphémon fils. 

Moi , l’ofer voir ! moi , m’offrir à fes yeux, 

Après mon crime , en cet état hideux I 
Il me faut fuir un père , une maîtrcfi’e; 

J’ai de tous det x épuifé la tendrelle j 
Et je ne fais , ô regrets fuperflus 1 
Lequel des deux doit ne haïr le plus. 


SCENE V I. 
EUPHÉMON fils , FJERENFAT , JASMIN» 
Jasmin. 

OILA , je crois , ce préfident fi fage. 
Euphémon fils. 

t 

Lui? je n’avais jamais vu fon vifage. 

Quoi ! c’elt donc là mon frère , mon rival 3 

Fierenfat. 

En vérité , cela ne va pas mal ; 

J’ai tançpreffé, tant fermoné mon père , 

Que malgré lui nous Unifions l’affaire. 

En voyant Ja/min. 

Où font ces gens , qui voulaient me fervir ! 
Jasmin. 

C’eft nous, Moniteur , nous venions nous offrir 
ÏYcs-humbiement, 
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ï I E R E N F A T.’ 

Qui de vous deuxfait lire ? 
Jasmin. 

C’eft lui, Monfieur. 

Fierenfat. 

11 fait fans doute écrire! 
Jasmin. 

Oh oui, Monfieur, déchiffrer , calculer, 
Fierenfat. 

Mais il devrait favoir auffi parler. 

Jasmin. 

Il eft timide , & fort de maladie. 

/ Fierenfat. 

Il' a pourtant la mine allez hardie ; 

Il me paraît qu’il fent allez fon bien. 

Combien veux-tu gagner de gages? 

EüPHÉMON fils. 

Rien. 

Jasmin. 

Oh , nom avons, Moniteur , l’ame héroïque, 
Fierenfat. 

A ce prix-là , viens , fois mon domeftique $ 
Viens , à ma femme il faut ce préfenter, 

EüPHÉMON filf, 

A votre femme ? 

Fierenfat. 

Oui , oui , je me marie. 
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Euphémon fils. 


*9 


Quand ? 

Fierenfat. 

Dès ce foir. 

Euphémon fils; 

Ciel J ... Monfieur , je vous prie ^ 
De cet objet vous êtes donc charmé ? 

Fierenfat. 

Oui. 

Euphémon fil*. 

Monfieur! 

Fierenfat. 

Hem ! 

Euphémon fils. 

En feriez-vou* aimé ? 

Fierenfat. 

Oui. Vous femblez bien curieux, mon drol® 

Euphémon, fils. 

Que je voudrais lui couper la parole , 

Et le punir de fon trop de bonheur 1 

Fierenfat. 

Qu’eft-ce qu’il dit ? 

Jasmin. 

Il dit , que de grand cœtK 
Il voudrait bien vous refiembler & plaire. 

Fierenfat. 

Eh !... je le crois ; mon homme eft téméraire, 
Çà , qu’on me fuive, &. qu’on foit diligent , 
Sobre, frugal, foigneux, adroit, prudent £ 
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Refpe&ueux ; allons , la Fleur , la Bcie , 
Venez , faquins. 

Euphémon fils. 

Il me prend une envie , 

C’eft d’affubler fa face de palais 
A poing fermé de deux largej l'oulHets. 

Jasmin. 

Vous n’êtes pas trop corrigé , mon maître. 

Euphémon fils. 

Ah ! foyons fages , il eft bien tems de l’être. 
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d’erreurs , eil de favoir fouffrir, 

/ 

Fin du troifîème Afie, 
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ACTE IV. 

V J 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Mad. CROUPILLAC , EUPHÉMON fils ,' 

. JASMIN. 

Mad. CROUPILLAC. 

J’AI, mon très-cher, par prévoyance extrême^ 
Fait ar.iver deux huifliers d’Angoulême. 

Et toi , t’es-tu fervi de ton efprit ? 

As-tu bien fait tout ce que je t’ai dit ? 
Pourras-tu bien d’un air de prud’hommie , 

Dans la maifoit femer la zizanie ? 

As-tu flatté le bonhomme Euphémon? 

Parle : as-tu vu la future ? __ 

Euphémon fils. 

Hélas ! non. 

Mad. CROUPILLAC. 
Comment? 

Euphémon fils. 

Croyez que je me meurs d’envie 
D'être à fes pieds. 

Mad. CROUPILLAC. 

Allons donc , je t’en prie* 1 
Attaque-la pour me plaire , 6c rends-moi 
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Ce traître ingrat, qui féduifrtma foi. 

Je vais pour toi procéder en juftice-, 

Et tu feras l’amour pour mon fervice. 

Reprends cet air impofant 8t vainqueur , 

Si fûr de foi , fi puill'ant fur un cœur , 

Qui triomphait fi-tôt de la fagefi'e ; 

Pour être heureux , reprends ta hardiefle. 

ËUPHÉMON fil*. 

Je l’ai perdue. 

Mad. Croupillac. 

Eh ! quoi ) quel embarras t 
ËUPHÉMON fils. 

J’étais hardi , lorfque je n’aimais pas. 

Jasmin. 

D’autres raifons l’intimident peut-etre ; 

Ce Fierenfat eft , ma foi, notre maître; 

Pourfes valets il nous retient tous deux. 

Mad. C R O U P I L*L A C. 

C’eft fort bien fait , vous êtes trop heureux; 

Do fa maîtreffe être le domeftique , 

Eft un bonheur, un dçftin prefque unique. 
Profitez-en. 

jasmin. 

Je vois certains attraits 
S’acheminer pour prendre ici le frais ; 

De chez Rondon , me femble , elle eft fortie.' 

Mad. CROUPILLAC. 

Eli , fois donc vite amoureux , je t’en prie ; 

Voici le tems , ofe un peu lui parler. 

Quoi 
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Quoi ! je te vois foupirer & trembler ! 

Tu l'aimes donc ? ah 1 mon cher , ah 1 de glace l 

Euphémon fils. 

Si vous faviez , hélas I ce qui fe patte 
Dans mon efpril interdit & confus, 

Ce tremblement ne vous furprendrait plus. 

JASMIN ai yoyant Life. 

L’aimable enfant! comme elle eft embellie ! 

Euphémon fils. 

C’eft elle , ô Dieux ! je meurs de jaloufie , 

De défefpoir , de remords & d’amour. 

Mad. CROUPILLAC. 

Adieu , je vais te fervir à mon tour. 

Euphémon fils. 

Si vous pouvez, faites que l’on diffère 
Ce trifte hymen. 

Mad. CROUPILLAC. 

C’eft ce que je vais faire. 
Euphémon fils. 

Je tremble : hélas! 

Jasmin.' 

Il faut tâcher du moins 

Que vous puifiiez lui parler fanS témoins. ! 

Retirons-nous. 

Euphémon fils. 

Oh ! je te fuis : j’ignore 
Ce que j’ai fait, ce qu’il faut faire encore i 
Je m’oferai jamaif m’y préfenter. 

Tome V1IU P 
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SCÈNE IL 

LISE, MARTHE , JASMIN dans l' enfoncement t 
6* EUPHÉMON plus reculé. 

Lise. 

J’AI beau me fuir , me chercher , m’éviter , 
Rentrer , forcir , goûter la folitude. 

Et de mon cœur faire en fecie: l’étude; 

Plus j’y regarde , hélas ! & plus je voi 
Que le bonheur n'était pas fait pour moi. 

Si quelque chofe un moment me confole » 

C’eft Croupillac , c’eft cette vieille folie , 

A mon hymen mettant empêchement. 

Mais ce qui vient redoubler mon tourment,} 

C’eft qu’en effet Fierenfat & mon père 
En font plus vifs à preller ma mifère ; 
lis ont gagné le bon homme Euphémon. 

Marthe. 

En vérité , ce vieillard cft trop bon. 

Ce Fierenfat eft par trop tyrannique j. 

Il le gouverne. 

Lise. 

Il aime un fils unique ; 

Je lui pardonne ; & privé du premier , 

Au moins fur l’autre il cherche à s’appuyer. 

» Marthe. 

Mais , après tout . malgré ce qu’on publie % 

Il n’eft^as sûr que l’autre foit fans vie. 
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L I S E.’ 

fîélas ! il faut ( quel funelte tourment J) 

Le pleurer mort , ou le haïr vivaïït. 

M À R T H. E. 

De fon danger cependant la nouvelle 

Dans votre cœur mettait quelque étincelle, 

▼ 

Lise. , 

Ah î fans l'aimer on'pétit plaindre fon fort* 

Marthe. 

Mais n’être plus aimé , c’eft être mort. 

Vous allez donc être enfin à fon frère. Vi 

Lise. - ‘ 

Ma chère enfant , ce mot me défefpère. 

Pour Fierenfat tu connais ma froideur; 

L’averfion s’eft changée en horreur ; 

C’eft un breuvage affreux, plein d’amertume* 
Que dans l'excès du mal qui me confirme , 

Jfe me réfous de prendre malgré moi,. . 

Et que ma main rejette avec effroi. 

JASMIN tirant Marthe par la robe* 
Puis-je en fccret, ô gentille merveille. 

Vous dire ici quatre mots à l’oreille I 

Marthe à Jafmin. 
Très-volontiers. 

Lise à part. 

O fort! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpe&es le fil , 

Lorfqu’un ingrat , un amant fi coupable ; 
Rendit ma vfc > hélai l fi miférable. 

D * 
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Marthe venant à Life. 

C’eft un des gens de votre préfidenti 
Il eft à lui , dit - il , nouvellement j- 
II voudrait bien vous parler, 
fL I s E. 

Qu’ri attende. 

Marthe à Jafm'm » 

Mon cher ami , Madame vous commande 
D’attendre un peu. 

Lise. 

Quoi 1 toujours m’excéder ï 
Et même abfent en tous lieux m’obféder 1 
De mon hymen que je fuis déjà lafl* ! 

J A S M I N à Marthe. 

Ma belle enfant, obtiens-nous cette grâce; 

MARTHE revenant. 

Abfolument il prétend vous parler. 

Lise. 

Ah 1 je vois bien qu’il faut nous en aller. 

M A R T H E. 

Ge quelqu’un-là veut vous voir tout à l’heure ; 

Il faut, dit* il , qu’il vous parle , ou qu’il meurèi 
LISE; 

Rentrons donc vite , 8t courons me cacher. 



Digltized by Google 




SCÈNE III. 

OSE , MARTHE , EUPHÉMON Ris t'api 
■puyant fur JASMIN. 

Euphémon fils. 

I-i A voix me manque , & je ne peux marcher ÿ 
Mes faibles yeux font couverts d’un nuage. 

Jasmin. 

Donnez la main : venons fur fon partage. 

Euphémon fils. 

Un froid mortel a parte dans mon cœur. 

( A Life. ) 

Souffrirez - vous ? .... 

Lise fans le regarder. 

Que voulez-vous, Monfieur^ 
Euphémon fils fe jetant à genoux . 

Ce que je veux ? la mort que je mérite. 

. • Lise. 

Que vois-je ? ô ciel 1 

Marthe. 

Quelle étrange vifite ! 

C’eft Euphémon 1 grand Dieu ! qu’il eft changé l 
Euphémon fils. 

Oui, je le fuis, votre cœur eft vengé ; 

Oui , vous devez en tout me méconnaître ; 

D i 
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Je ne fuis p!us ce furieux , ce traître. 

Si deteité , li craint dans ce féjour , » 

Qui fit rougir la nature & l’amour. 

Jeune , égaré , j’avais tous les capriées ; 

De mes amis j’avais pris tous les vices ^ 

Et le plus grand, qui ne peut s’effacer. 

Ee plus affreux fut de vous off'enfer. 

J’ai reconnu, j’en jure par vous-même , 

Par la vertu que j’ai fui , mais que j’aime , 

J ai reconnu ma déteftable erreur ; 

Le vice était étranger dans mon cœur, 
tiï v 5 Pr n’a plus les taches criminelles , 

Dont il couvrit fes clartés naturelles ; 

fü" vous * ce feu fa .i« Si facréi 

* * ] * • • - • r- 

Y refte feul , 'il a tout épuré. 

Oeft cet amour, c’eft lui qui me ramène * 

Kon pour brifer votre nouvelle chaîne , 
î^on pourofer traverfer vos deftins; 

Un malheureux n’a pas de tels defléins. 

Mais quand les maux où m~n efprit fuccombe* 

. Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe.- j 
■* A peine encor échappé du trépas , 

Je fuis venu , l’amour. guidait mes pas. ' • ' 

Oui , ja vous, cherche à mou heure dernière* 
Heureux cent fois , en quittant la lumière. 

Si deftiné $our erre votre époux , 

Je meurs au moins fans être haï de vous I 

Lise. 

* Jp fuis à peine en mon fens reyepue. 

C’eft vous ! <> ciel I vous qui cherchez ma vue f 
Dans quel état ! quel jour J ... Ah malheureux! 

Que vous avez fait de tort à tous deux 1 

* :l •' T -ru 

iû 
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Euphémon filî. 

Oui , je le fais : mes excès que j’abhorre , 

En vous voyant , femblent plus grands encore j 
Ils font affreux , & vous les connaifl’ez , 

J’enThis puni , mais point encor aiî'ez. 

Lise. 

Eft-il bien vrai, malheureux que vous êtes J 
Qu’enfin domptant vos fougues indifcrètes , 
Dan* votie cœur, en effet combattu, 

Tant d’infortune ait produit la vertu ? 
Euphémon fils. 

Qu’importe , hélas I que la vertu m’éclaire ? 

Ah 1 j’ai trop tard «perçu fa lumière ; 

Trop vainement mon cœur en eft épris , 

De la vertu je perds en vous le prix. 

Lise. ; 

Mais répondez, Euphémon , puis-je croire 
Que vous ayiez gagné cette viâoire ? 
Confultez-vous , ne trompez point mes vœux; 
Seriez-vous bien & fage & vertueux? 

Euphémon fils. 

Oui , je le fuis; car mon cœur vous adore. 

Lise. 

Vous , Euphémon 1 vous m’aimeriez encore ? 

EUP HÉ MON fils. 

Sï je vous aime! hélas ! je n’ai vécu 
Que par l’amour , qui feul m’a foutenu. 

J’ai tout fouffert , tout jufqu’à l’infamie. 

Ma main cent fois allait trancher ma vie j 
Je refpeâai les piaux qui m’accablaient ; 
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J’aimai mes jours , ils vous appartenaient. 

Oui , je vous dois mes fentimens , mon être 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être. 
De ma raifon je vous dois le retour, 

Si j’en conferve avec autant d’amour. 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes 
Ce front ferré , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi, tout changé que je fuis, 

Voyez reflet de mes cruels ennuis. 

De longs remords , une horrible trifteffe , 

Sur mon vifage ont flétri la jeuneli'e. 

Je fus peut-être autrefois moins affreux ; 

Mai* voyez-moi , c’eft tout ce que je veux. 

Lise. 

Si je vous vois confiant 8t raifonnable , 

C’en eft allez , je vous vois trop aimable. 

Euphémon fils. 

Que dites-vous ? Julie ciel ! vous pleurez ? 

L I S E à Marthe. 

Ah foutiens-moi , mes fens font égarés. 

Moi , je ferais l’époufe de fon frère ? ... 
N’avez-vous point vu déjà votre père? 

EUPH ÉMOU fils. 

Mon front rougit , il ne s’elt point montré 
A ce vieillard que j’ai déshonoré. 

Haï de lui , profcrit fans efpérance , 

J’ofe l’aimer , mais je fuis fa préfence. 

Lise. 

Eh , quel eft donc votre projet enfin ? 
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i 

Euphémon fils. 

Si de mes jours Dieu recule la fin , 

Si votre fort vous attache à mon frère , 

Je vais chercher le trépas à la guerre ; 

Changeant de nom, aufli-bien que d’état»* 

Avec honneur je fervirai foldat. 

Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , & m’obtiendra vos larmes. 

Par ce métier l’honneur n’eft point blelléj 
Rofe &. Fabert ont ainfi commencé. 

Lise. 

Ce défefpoir eft d’une ame bien haute ; 

Il eft d’un cœur au-deftus de fa faute ; 

Ces fentimens me touchent encor plus 
Que vos pleurs même a mes pieds répandus. 
Non , Euphémon , fi de moi je difpofe , 

Si je peux fuir l’hymen qu’on me prepofe » 

De votre fort fi je peux prendre foin , 

Pour.le changer vous n’irez pas fi loin. 

Euphémon fils. 

O ciel ! mes maux ont attendri fon ame I 
Lise. 

Ils me touchaient : votre remords m’enflamme. 
Euphémon fils. 

Quoi ! vos beaux yeux fi long-tems courroucés j 
Avec amour fur les miens font baillés 1 
Vous rallumez ces feux fi légitimes , 

Ces feux facrés qu’avaient éteints mes crimes. 
Ah ! fi mon frère , aux tréfors attaché , 

Garde mon bien à mon père arraché, 

S’il engloutit à jamais l’héritage , 

D $ 
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Dont la nature avait fait mon partage ; 

Qu’il porte envie à ma félicité ; 

Je vous fuis cher , il ell déshérité. 

Ah , je mourrai de l’excès de ma joie*. 

Marthe. 

Ma foi i c’eft lui qu’ici le diable envoie* 

Lise. 

Contraignez donc ces foupirs enflammé»* 
Diflimulez. 

EüPHÉMON fil». 
Pourquoi , fi vous m’aimez? 

Lise. 

Ah ! redoutez me» parens , votre père; 
Nous ne pouvons cacher à votre fière,. 

Que vous avez embrall'é mes genoux , 
Laidoz-lc.au moins ignorer que c’eft vou»^ 

Marthe. 

Je ri» déjà de fa grave colère. 
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SCÈNE 1 r. 

LISE, EUPHÉMON fils, MARTHE, JASMIN; 
FIEREN F AT dans le fond , pendani 
qu’Euphétnon lui tourne le dos. 


Fierenfat. 

O U quelque diable a troublé ma vifière , 

Ou , fi mon oeil eft toujours clair & net , 

Je fuis... j’ai vu... je le fuis... j’ai mon fait. 

En avançant vers Euphémon. 

Ah ! c’eft donc toi , traître . impudent , faufiaire* 

Euphémon en colère. 

JéiHI 

Jasmin Je mettant entr’eux, 

C’eft Monfieur , une importante affaire 
Qui fe traitait , & que vous dérangez ; 

Ce font deux cœurs en peu de-tem' changés f 
C’eft du refpeft , de la reconnaiftance , 

De la vertu... Je m’y perds quan î i’y penfe* 

FlEREN FAT. 


De la vertu? Quoi ! lift b ai fer la main 1 
De la vertu i Scélérrtl 


Euphémon fils. 


Que fi j’ofais,*. 


Ah 1 Jaünin , 

9$ 
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Fier enfat. 

, r Non , tout ceci m’aftomme ( 

Si c eût été du moins un gentilhomme I 
Mais un valet , un gueux contre lequel , 

En intentant un procès criminel , 

C eft de l’argent que je perdrai peut-être, 

E I S E d Euphèmon. 
Contraignez-vous , fi vous m’aimez. 

Fier enfat. 

Ah ! traître i 

Je te ferai pendre ici , fur ma foi. 

( A Marthe. ) 

Tu ris , coquine ? 

Marthe. 


Oui , Monfieur. 
Fierenfat. 


De quoi ris - tu ? 

! Marthe. 


Et pourquoi ! 


Mais , Monfieur , de la chofe.,£ 
FÎEREN F AT. 

Tu ne fais pas à quoi ceci t’expofe , 

Ma bonne amie , & ce qu’au nom du roi 
On fait par fois aux filles comme toi. 

Marthe. 


Pardonnez-moi , je le fais à merveilles. 
Fierenfat d Life. 

Et vous fembiez vous boucher les oreilles ^ 
Vous , infidelle , avec votre air fucré , 

Qui m’avez fait ce tour prématuré j 
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De votre cœur l’inconftance eft précoce. 

Un jour d’hymen l une heure avant la noce 1 
Voilà , ma foi , de votre probité 1 

Lise. 

Calmez , Monfieur , votre efprit irrité : 

Il ne faut pas fur la fimple apparence 
Légèrement condamner l’innocence. 

Fierenfat. 

Quelle innocence 1 

L I.S E. 

Oui , quand vous connaître^ 
Mes fentimens, vous les eftimerez. 

Fierenfat. 

Plaifant chemin pour avoir de l’eftime I 
EüPHÉMON fil*. 

Oh I c’en eft trop. 

„ L I S E à Euphe'mon 

Quel courroux vou» animeÇ 

Eh , réprimez... 

EÜPHÉMON fils. 

Non , je ne peux fouffrir 
Que d’un reproche il ofe vous couvrir. 

Fierenfat.- 

Savez-vous bien que l’on perd fon douaire, 1 
Son bien , fa dot, quand.., 

EüPHÉMON en colère , & mettant la main fur 
la garde de jon épée. 

Savez-vous vou» tair# | 
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Lise. 

Eh ! modérez... 

Euphémon fils. 

Monfieur le préfident. 

Prenez un air un peu moins impofant , 

Moins fier, moins haut, moins juge ; car Madame 
N’a pas l'honneur d’être encor votrp femme j 
Elle n’efl point votre maîtreHë anfii. 

Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci ? 

Vos droits fort nuis ; il faut avoir fu plaire. 

Pour obtenir le d'oit «l’être en colère. 

De tels appas n’ét. ient pas faits pour vous j; 

Il vous fied mal d’oier être jaloux 

Madame tft bonne , &. fait gjace à mon zèle? 

Imi r e/.-la . fuyez a .fîï ban qu elle. 

F I E R E H F A T en pojîure de je battre ;• 

Je n’y puis plus tenir A moi, mes gen». 

Euphlmon fils. 

Comment ? 

Fieeenfat. 

Allez ma che r cher des fergens» 

L I S £ <i Euphémon fils. 

Retirez - vous. 

Fier f.nfat. 

Je te ferai connaître 

Ce cpie l’on d it de refpecf a fon maître j 
A mon état , à nu .robe. 

• E V P U É M O N fils, 

ObiVn ez 

qu’à Madame ici vous s» devez 3 
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COMÉDIE . f* 

Et quant à moi , quoiqu’il puifi'e en paraître , 
C’eft vous , Moniteur , qui m’en devez peut-être* 
Fierenfat. 

Moi , moi ? 

EUPH'ÉM ON fils. 

Veus... vous. 

Fierenfat. 

Ce drôle eft Bien off* 
CTeft quelque amant en valet d'cguifé. 

Qui donc es tu ? tenon : s - moi. 

EUPH-ÉMON fils. 

Je Uignore ; 

M<i drfttnée eft incertaine encore ; 

Mon fott , mon rang mon état , mort bonheur î* 
Mo - être et fin . tout dépend de fon cœur». 

De fes regards , de fa honte propice. 

F I E R E N F A T. 

Il dépendra bientôt de la ju^ice , 

Je t’en -époruli ; va , va , je cours hâter 
Tous mes reco's , St vîre inftrumenter». 

A'de/. , p fide , St craignez ma colère j. 

J-' tn -itérai vos oarens . votre pure 5 
V • rr e innocence en fon jour paraîtra ». 

Et comme h faut on vous tftimera*. 
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SCÈNE K 

LISE , EUPHÉMON fils , MARTHE, 

Lise. 

Eh , cachez-vous, de grâce , rentrons vite; 

De tout ceci je crains pour nous la fuite. 

Si votre père apprenait que c’eft vous , 

Rien ne pourrait apaifer fon courroux , 

Il penferait' qu’une fureur nouvelle, 

Pour l’infulter en ces lieux vous rappelle » 

"Que vous venez entre nos deux qnaifons 
Porter le trouble Si les divifions 
Et l’on pourrait , pour ce nouvel efclandre , 
Vous enfermer , hélas î fans vous entendre. 
Marthe. 

Laiflez-moi donc le foin de le cacher. 

Soyez-en fûre , on aura beau chercher. 

Lise. 

Allez , croyez qu’il eft trés-néceflaire 
Que j’adoucilfe en fecret votre père. 

De la nature il faut que le «etour 
Soit , s’il fe peut , l’ouvrage de l’amonr. 
Cachez-vous bien. , 

( A Marthe. ) 

Prends foin qu’il ne paralfi*; 

EU 2 va donc vite. 
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SCÈNE FII. 


ROND ON, LISE. 

R O N D O N. 

E h bien ! ma Life , qu’eft-ae^ 
Je te cherchait , & ton époux auiîi. 

LISE. 

Il ne l’eft pas , que je crois , Dieu me/ci 1 
R O N D O N. 

Où vas-tu donc ? 

LISE. 

Monfieur , la bienféance 
M’oblige encor d’éviter fa préfeiice. 

(Me fort.) 

R O N D O N. 

Ce préfuient eft donc bien dangereux ! 

Je voudrais être incognito près d’eux , 

Là. . . . voir un peu quelle plaifante min» 

Font deux amans qu’à l’hymen on deftine» 



• v 
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SCÈNE ni. 

FlERENFAT, R O N D O N , Sergens, 

FlERENFAT. * 

A H ! les fripons , ils font fins 8t fubtils ? 

Où les trouver ? où font-ils ? où font-ils î 
Où cachent-ils ma honte 8t leur fredaine J 

R O N D O N. 

Ta gravité me femble hors draisine. 

Qje prétends-tu ? que cherches-tu i qu'as- tu! 
Que t’a-t-on fait ? 

FlERENFAT. 

J’ai , qu’on m’a fait cocu. 

R O N D O N. 

Cocu ! Tu-dieu 1 prends garde, arrête, obferve.,ÿ 
FlERENFAT. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me préferve 
De lui donner le nom que je lui dois J 
Je fuis cocu , malgré toutes les loix, 

R O N D O N. 

Mon gendre ! 

FlERENFAT. 

Hélas 1 il eft trop vrai , beau-pêre» 

R O N D O N. 

Eli quoi I la chofe. . . . 

FlERENFAT. 

Oh ! la chofe eft fort clair?* 
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R O N D O N. 

Vous me pouffez. 

Fierenfat. 

C’eff moi qu’on pouffe à bout* 
R O N D O v. 

Si je croyais. ... 

Fierenfat. 

„ Vous pouvez croire tout. 

R O N D O N. 

Mais plus j'entends , moins je comprends » mon 
gendre. 

Fierenfat. 

Mon tait pourtant êu facile à comprendre* 

R O N D O N. 

S'il était vrai, devant tous mes voifins 
J’étranglerais ma Life de mes mains. 

Fierenfat. 

Etranglez donc , car la chofe eft prouvée* 

R O N D O N. 

. Mais , en effet , ici je l’ai trouvée , 
l a voix éteinte & le regard baillé : 

Elle avait l’air timide , embarralié. 

Mon gendre , allons, furprenonsla pendarde j 
Voyons le cas, car l’honneur me poignarde. 
Tu-dieu l’honneur ! Oh voyez-vous ? Rondo» j 
En fait d’honneur, n’entend jamais raifon* 

Fin du quatrième ade* 
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ACTE V. 


SCÈ NE P RE MI E RE. 
LISE, MARTHE. 
Lise. 

Ah ! je me fauve à p^ine entre tes bras. 

Que cte dangers 1 quel horrible embarras! 
Faut-il qu’une ame aulîi tendre , aufli pure , 

D’un tel foupçon fouffre un moment l’injure ? 
Cher Euphémon , cher Si funefte amant. 

Es-tu donc né pour faire mon touxmeût ? 

A ton départ tu m’arrachas la vie , 

Et ton retour m’expofe à l’infamie, 

( A Marthe. ) 

Prends garde au moins , car on cherche par-tout, 
Marthe. 

J’ai mis , je crois , tous mes chercheurs à bout. 
Nous braverons 4e greffe Si l’écritoire ; 

Cèrtains recoins , chez moi , dans mon armoire 
Pour mon ufage en lecret pratiqués , 

Par ces furets ne font point remarqués. 

Là , votre amant fe tapit, fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe j 
Je les ai tous fait courir comme il faut, 

£t de ces chiens la meute eft en défaut. 
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SCÈNE II. 

LISE , MARTHE, JASMIÜ, 

Lise. 

Eh bien , Jafmin , qu’a-t-on fait ? 

Jasmin. 

Avec gloir^ 

J’ai foutenu mon interrogatoire; 

Tel qu’un fripon , blanchi dans le métier, 

J’ai répondu fans jamais m’effrayer. 

L’un vouj traînait fa voix de pédagogue , 

L’autre braillait d’un ton cas , d’un air rogue* 
Tandis qu’un autre , avec un ton flûte , 

Difait, mon fils , fâchons la vérité. 

Moi toujours ferme Si toujours laconique > 

Je rembarrais la troupe fcolaftique. 

Lise. 

On ne fait rien ? 

Jasmin. 

Non rien , mais dès demai» 

On faura tout ; car tout fe fait enfin. 

Lise. 

Ah 1 que du moins Fierenfat en colère 
N’ait pas le temps de prévenir fon père r 
Je tremble encor , & tout accroît ma peur; 

Ja crains pour lui , je crains pour mon honneur* 
Dans mon amour j’ai mil mes efpérances; 

II m’aidera, ... 


I 
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Marthe. 

Moi , je luis dans des tranffes , 
Que tout ceci ne foi: cruel pour vous ; 

Car nous avons deux pères contre nous , 

U.i p/éfideru , les bégueules , les prudes. 

Si vous favier. quels air» li 'utains St rudes , 

Quel ton févère , St quel fodrcil froncé. 

De leur vertu le fade rehaull'é 

PrenJ contre vous , avtc quelle infolence 

Leur dereté pourfùit votre innocence; 

Leurs cris , leur zèle 8t leur fainte fureur , 
Vous feraient rire , ou vous feraient horreur; 

Jasmin.' 

J’ai voyagé , j’ai vu du tintamarre ; 

Je n’ai jamais vu femblable bagarre; 

Tout le logis ed fens-detlus-dellous. 

Ah ! que les gens font lots , médians & fous! 
On vous accufe , on augmente , on murmure j 
En cent façons on conte l’aventure. 

Les violons font déjà renvoyés , 

Tout interdits fans boire , &point payés. 
Pour le feftin fix tables bien drefiees , 

Dans ce tumulte ont été renvèrfées. 

Le peuple accourt , le laquais boit & rit. 

Et Rondon jure ; & Fierenfat écrit. 

1 Lise. 

Et d’Euphémon le père refpeSable , 

Que fait-il donc dans ce trouble effroyable î 

Marthe. 

Madame, on voit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui fied à la vertu j». . 
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COMÉDIE . 

Il lève au ciel les yeux ;jl sic peut croire 
Que vous ayiez d’une tache fi noire 
* Souillé l’honneur de vos >o ms innocens; 

Par des raifons il combat vos parens. 

Enfin, furpris des preuves qu’on lui donne] 

Il en gémit , & dit que fur perfonne 
Il ne faudra s’aflurer déformais , 

Si cette tache a flétri vos attraits» 

Lise. 

Que ce vieillard m’infpire de tendrefle ! 
Marthe. 

Voici Rondon , vieillard d’une autre efpèce» 
Fuyons , Madame. 

Lise. 

Ah ! gardons-nous-en bien ? 
Mon coeur eft pur, il ne duic craindre riea t 

J A S m T N. 

Mo i , je crains donc. 
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SCÈNE lll 

LISE, MARTHE , RONDO N. 

R O N D O N. 

IVTatoise , mijaurée ! 

Fille preflfée , ame dénaturée ! 

Ah 1 Life , Life , allons , je veux favoir 
Tous les entours de ce procédé noir. 

Çà , depuis quand connais-tu le corfaire? 

Son nom , fon rang ; comment t’a-t-il pu plaire ? 
De fes méfaits je veux favoir le fil. 

D'od nous vient-il ? En quel endroit eft-il ? 
Réponds, réponds : tu ris de raa colère , 

Tu ne meurs pas de honte? 

Lise. 

Non , mon père. 

R O N D O N. 

Encor des non ! toujours ce chien de ton j 
Et toujours non , quand on parle à RondonJ 
La négative eft pour moi trop fufpe&e; 

Quand on a tort il faut qu’on me refpe&e. 

Que l’on me craigne , & qu’on fâche obéir. 

Lise. 

Oui j je fui? prête à voiy tçut découvrir. 

Rondo*, 
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R 6 N D O N. 

Ah ! c’eft parler cela.... Quand je menace , 

On eft petit. . . , 

Lise. 

Je ne veux qu’une grâce » 
C’eft qu’Euphémon daiguât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

R O N D O N. 

Euphémon ? bon I eh , que pourra-t-il faire ? 

C’eft à moi feul qu’il faut parler. 

.Lise. 

. .Mon père , 

J’ai. des fecrets qu’il lui faut confier ; 

Pour votre honneur daignez me l’envoyer; 
Daignez.... c’eft fout ce que je puis vous dire, 

R O N D O N. 

A fa demande encor faut-il foufcrire ; 

A ce bon homme elle veut s’expliquer ; 

On peut fort bien fouffrir , fans rien rifquar. 
Qu’en confidence elle lui parle teule ; 

Puis fur le champ je cloître ma bégueule, 

« v L, * 



Tome VIII . E 
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SCÈNE IV. 

LISE, MARTHE. 
Lise. 

DlÔNE Euphémon > pourrai-je te toucher ? 
Mon cœur de moi femble fe détacher. 

J’attends ici mon trépas où ma vie. 

( A Marthe. ) 

Ecoute un peu. ( Elle lui parle àVdreille.y 
Marthe. 

i*. , . . 

Vous ferez obéie. 

SCÈNE K 

E U P H É MO N père , L I S E. 
Lise. 

U N fiége.... Hélas! .. Monfieur, afleyez-vous ^ 
Et permettez que je parle i genoux. 

EUPHÉMON Vemjichant defe mettre d genoux • 
Vous m’outragez. 

Lise. 

Non , mon cœur vous révère* 
Je vous^regardt à jamais comme un père, 
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COMÉDIE. 

Euphémon. 

Qui , vous , ma fille ! 

Lise. 

Oui , j’ofe me flatter 
Que c’eft un nom que j’ai fu mériter. 

Euphémon père. 
Après l’éclat & la trifte aventure , 

Qui de nos nœuds a -caufé la rupture t 
Lise. 

Soyez mon juge , Si lifez dans mon cœur ç 
Mon juge enfin fera mon prote&eur. 
E-outez-moi , vous allez reconnaître 
Mes fentimens , 8t les. vôtres , peut-être. 

( Elle -prend un Jîcge d côié 'de lui . ^ 
Si votre cœur avait été lié , 

Par la plus tendre & plus pure amitié , 

A quelque objet, de qui l'aimable enfance* 
Donna d’abord la plus belle efpérance , 

Et qui brilla dans fon heureux printems , 
Croiflant en grâce , en mérite , en talens $ 

Si quelque tems fa jeunette abufée , 

Des vains plaifirs fuivant la pente aifée , 

Au feu de l’âge 2 vait facrifié 
Tous fes devoirs , même & l’amitié.. •« 

EUPHÉMON père. 

Eh bien ? 

Lise. 

Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trifte jouillance 
Dé ces faux biens , objets de fes traofports » 
Kés de l’erreur, & fuivis des remords; 

E 9 
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Honteux enfin de fa folle conduite. 

Si fa raifon , par le malheur inltruite , 

De fe» vertus rallumant le flambeau , 

Le ramenait avec un cœur nouveau ; 

Ou que plutôt , honnête homme & fidelie , 

II eût repris fa forme naturelle ; 

Pourriez-vous bien lui fermer aujourd’hui 
L’accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui ? 

EUPHÉMON père. 

De ce portrait que voulez-vous conclure ? 

Et quel rapport a-t-il à mon injure ? 

Le malheureux , qu’à vos pieds on a vu, 

Eft un jeune homme en ces lieux inconnu ; 

Et cette veuve , ici , dit elje-même , 

Qu’elle l’a vu fix mois dans Angoulême 
Un autre dit que c’eft um effronté , 

D 'amours obfcurs follement entêté ; • 

Et'j’avoûrai que ce portrait redouble 
L’étonnement & l’horreur qui me trouble. 

Lise. 

Hélas ! Monfieur , quand vous aurez appris 
Tout ce qu’il eft , vous ferez plus furpris. 

De grâce , un mot : votre ame eft noble £t belle; 
La cruauté n’eft pas faite pour elle. 

N’eft-il pas vrai qu’Eupftémon votre fils 
Fut long-tems cher à vos yeux attendris ! 

EUPHEMON père. 

Oui , je l’avoue , fes lâches offenfes , 

Ont d’autant mieux mérité mes vengeances: 

3’ai plaint fa mort, j’avais plaint fes malheurs ^ 
Mais la nature , au milieu de mes pleurs , 
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A urait laiffé ma raifon faine & pure 
De fes excès punir fur lui l’injure. 

L I S E. 

Vous.4 vou* pourriez à jamais le punir , 

Sentir toujours le malheur de hair , , 

Et repouffer encor avec outrage 
Ce fils changé. , devenu votre image , 

Qui dè fes pleurs arroferait vos pieds ? 

Le pourriez-vous / 1 '• 

E U P Hé M O N père. 

Hélas ï voui oubliez, 

Qu’il ne faut point par de nouveaux fupplices , 
De ma blelfure ouvrir les cicatrices. 

Mon fils eft mort , ou mon fils loin d’ici 
Eli dans le crime à jamais endurci. 

De la vertu s’il eût repris la trace , 

Viendrait-il pas me demander fa grâce ? 

Lise. 

La demander ! fans doute il y viendra j . • 

Vous l’entendrez, il vous attendrira. 

EuphÉMON père. 

Que dites-vous ? 

Lise. . : , 

Oui , fi la mort trop prompte 
N’a pas fini fa douleur &. fa honte , , 

Peut-être ici vous le verrez mourir 
A vos genoux d’excès de repentir. 

Euphémon pèr*.- 
Vous Tentez trop quel eft moii’trouble extrême. 
Mon fi U vivrait 2 

E i 
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Et fi je vis ^ ah ! c’ett pour mériter 

Ces fentimens donc j’ofe me flatter. \ 

D’un malheureux vous détournez la vue! 

De quels tranlports votre ame eft-elle émue ? 
Eft-ce la haine? Et ce fils condamné. . . 

EUPHÉMON père Je levant & Vembrajfant . 
C’eft la tendreffe , &. tout eft pardonné , 

Si la vertu règne enfin dans ton ame : 

Je fuis ton père. 

Lise. * -'■* 

Et j’ofe être (a femme. 

J’étiis à lui : permettez qu’à vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoué». 

Non, cen’eft pas votre bien qu’il demande; . 
D’un cœur plus pur il vous porte l’offrande ; 

Il ne veut rien , & s’il elk vertueux , 

Tout ce que j’ai fuffira pour nous deux. 

i». . . 

. SCÈNE Vil & dernière. 

Les Afreurs précédens,RONDON, Mad.CROU» 
P1LLAG , FIERENFAT, Recors , Suite. 

F I E R E N F À T. > 

J^LU le voici qui parle encor à Life ; 

Çà , prenons-le hardiment par furprife ; 

Montrons un cœur au deflus du commun. 

Rondoï.] 

Soyons hardis , nous fommes fix contre un, ' - 
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L I S E à Rondon » 

Ouvrez les yeux , & connaiflez qui j’aime. 
Rondon. 

C’eft lui I 

F I E R E N F À T. 

Qui donc ? 

Lise. , 

■ * 

Votre frère. 

EuPHÉMON père. 

Lui-même. 

Fierenfat. 

Vous vous moquez, ce fripon? mon frère ? 
Lise. 

Oui; 

Mad. CROUPILLAC. 

J’en ai le cœur tout à fait réjoui. 

' Rondon. 

Quel changement ! quoi ? c’eft donc là mon drôle? 

Fierenfat. 

Oh , oh , je joue un fort fingulier rôle ; 

Tu-dieu quel frère ! 

EUPHÉMON père. 

Oui , je l'avais perdu ; 

Le repentir , le ciel me l’a rendu. 

Mad. CROUPILLAC, 

Rien à propos pour moi. 

Fierenfat. 

La vilaine ame ! 

Sine revient que pour m’ôter ma femme! 

Es 
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E U P H t M O N fils à Fierenfati. 

Il faut enfin que vous me connaiflîez ; 

C’eft vous , Monfieur , qui me la ravifliez*. 

Dans d’autres tems j’avais en fa tendrefi'e. 
L’emportement d’une folle jeunette 
M’ôta ce bien , dont on doit être épris *- 
Et dont j’avais trop mal connu le prix. 

J’ai retrouvé , dans oe jour falu taire , 

M) probité , ma maitreîTe , mon père. 
M’envîrez-vousi’inopiné retour 
Des droits du fang , & des droits de l’amour V 
Gardez mes biens , je vous les abandonne , 

Vous 1 s aimez. . . moi j’aime fa perfonne ; 
Chacun de nous aura fon vrai bonheur , 

Vous dans mes biens , moi , Monfieur » .dans fom 
cœur. 

E U P H É M O N père. 

Non , fit b.onré fi défintérellee 
Ne fera pas li mal récompenfée : 

Non^ Euphémon , ton père ne veutpa*'. 

T’offrir fans bien, fans dot, à fes appas» 

R O N D O N. 

Oh ! bon cela. 

»Mad. C R O U <P \ 1 L A C.. 

Je fuis 'émerveillé^ ', * * 

Toute ébaudie., Btîtonte confoiée. , 

Ce gentilhomme eft venu tout exprès 9 , 

En vérité , pour venger tnes attraits. 

( 4 Euphémon jih. ) 

Vite , ép oufez : le ciel vous favorife : 

Car tout exprès pour vous il a fait Life a 
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Et je pourrais , par ce Jael accident , 

Si l’on .voulait , ravoir mon préfidenl. 

L I S E , à Rondon. 

De tout mon cœur. Et vous , fouffrez , mon père i 
Souffrez qu’une ams fidelle & fincère. 

Qui ne pouvait fe donner qu’une fois > 

Soit ramcaée à fes premières loi#. 

Rondon 

Si fa cervelle eft enfin moins volage. • • 

JL I S E. 

Oh! j’en réponds, 

Rondon. 

S’il t’aime , s’il eft fage. . . ■ 

]L I s E. 

N’en doutez pas. 

Rond o n. 

Si fur-tout Euphémon 
D’une ample dot lui fait un large don » 

J’en fuis d’accord. *• 

F I E R E N F A T. 

Je gagne en cette affaire 

Beaucoup t fans dopte , en trouvant un .mïeJSf 
f r èi e : 

Mais cependant je perds ep moips de rien, 

Mes frais de noce , une femme §t du hien. 

Mad. Croupillac, 

. I 

Eh! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche! 
Faut-il toujours courtifer la plus riche f 
N’ai- je donc pas en contrats, en châteaux fl ’» 

Àfi'ez pour vivre , St plus que tu ne vaux V 

E 6* 
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Ne fuis-je pas en date la première ? 

N’as-tu pas fait , dans l’ardeur de me plaire, 

De longs ferment , tout couchés par écrit v 
Des madrigaux , des chanfons fans efpritî 
Entre les mains j’ai toutes tes p rom elles ; 

Nous plaiderons} je montrerai les pièces. 

Re parlement doit en femblable cas 
Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

R O N D O M. 

Ma foi , l’ami , craint fa jufte colère ; 

Epoufe-la , crois-moi , pour t’en défaire. 

EUPHÉMON père , à Mad. Croupillac* 

Je fuis confus du vif emprefliement 
Dont vous flattez mon fils le préfident; 

Votre procès lui devrait plaire encore i 
C’eft un dépit dont la caufe l’honoré. 

Mais permettez que mes foins réunis 
Soient pour l’objet qui m’a rendu mon fils. 

Vous , mes enfans , dans ces moment profpèrcs 
Soyez unis , embrafl’ez-vous en frères. 

Vous, mon ami, rendons grâces aux deux , 

Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 

Non , il ne faut , &. mon cœur le confelîè , 

Défefpérer jamais de la jeunefle. 

. \ 

Fin du cinquième (y detnier Adtc» 

* * * 

• / 'Sfedw* . ■ 
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PRÉFACE 


PE V A U T E U R. 

(^/ETTE bagatelle fut repréfentée à Paris dan* 
rété de 17^9 , parmi la foule des fpefkacles qu’oii 
donne à Paris rous les ans. 

Dans cette autre foule beaucoup plus nom- 
Breufe de brochures dont on eft inondé, il etl 
parut une dans ce tems-li qui mérite d’être dif- 
tinguée. C’eft une diiiértation ingénieufe & ap- 
profondie d’un académicien de la Rochelle , fut 
cette queftion , qui femble partager depuis quel- 
ques années la littérature ; favoir , s’il eft per- 
mis de faire des comédies attendriflantes? Il paraît 
le déclarer.fortement contre ce genre, dont la petite 
.comédie de Ncmine tient beaucoup en quelques 
endroits. Il condamne avec raifon tout ce qui 
aurait l’air d’une tragédie bou-geo,ife. En effet, 
-.que ferait-ce qu’une jn'rigue tragique entre des 
hommes. du co-nmm ? Çé ferait avilir }e cothur- 
ne ; ce ferait manquer à la -fols l’cbjet de la tra- 
gédie & de la comédie ; ce ferait une efpcçe- 
bâtarde , un monftre né de Timp ni fiance d.e faille 
-une comédie Si une tragédie véritable. 

Cet académicien judicieux blâme fur-tout les 
intrigues romantiques forcées, dans ce genre 
decnmédïe où don veut attendrir les fp j ft:reurs j. 
.fc-.m’ou, appelle par déïiûou Cpnwdie [atmywif».- 
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P R Ê F A C E. 

Mais dans quel genre les intrigues romartefquetf 
8t forcées peuvent-elles être admifes? Ne font- 
elles pas toujours un vice elleniiel dans quelque 
ouvrage que ce puiil'e être? Il conclut enfin eil 
difant , que fi dans une comédie l’attendriflè- 
ment peut aller quelquefois jufqu’aux larmes, il 
«'appartient qu’à la paflion de l'amour de les 
faire répandre. Il n’entend pas fans doute l’a- 
mour tel qu’il eft repréfenté dans les bonnes tra- 
gédies , l’amour furieux , barbare , funefte , fuivj 
de crimes & de remords ; il entend l’amour 
naïf & tendre , qui feul eft du reft'ort de la co- 
médie. 

Cette réflexion en fait naître une autre , qu’on 
foumet au jugement des gens de lettres. C’eft que 
dans notre nation la tragédie a commencé par 
s’approprier le langage de la comédie. Si l’on y 
prend garde, l’amour, dans beaucoup d’ouvra- 
ges dont la terreur & la pitié devraient être l’amé» 
eft traité comme il doit l’être en effet dans le 
genre comique. La galanterie , les déclarations 
d'amour, la coquetterie, la naïveté, la familia- 
rité , tout cela ne fe trouve que trop chez nos 
héros & nos héroïnes de Rome & de la Grèce 
dont nos théâtres retentilfent. De forte qu’en 
effet l’amour naïf & attendriffant dans une co- 
médie » n’eft point un larcin fait à Melpomène , 
mais c’eft au contraire Aîelpomène qui , depuis 
long-tems, a pris chez nous les -brodequins de 
'ShhlU: 

' Qu’on jette les yeux fur les premières tragé- 
dies , qui eurent de fi prodigieux fuccès vers le 
tems du cardinal de Richelieu j la Sopkoimbe de 
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'Mairet, la Aïariamne, V Amour tyrannique, Alcia- 
nèe ; on verra que l’amour y parle toujours fuc 
un ton aufli familier , & quelquefois aufli bas , 
que l’héroïfme s’y exprime avec une emphafe 
ridicule. C’eft peut - être la raifon pour la- 
quelle notre nation n’cut en ce tems - là au- 
cune comédie fupportable.- C’eft qu’en effet 
le .théâtre tragique avait envahi tous les droits 
de l’autre. Il eft même vraifemblable que cette, 
raifon détermina AToliere à donner rarement aux 
amans qu’il met fur la Cène , une paillon vive 
& touchante; il fentait que la tragédie l'avait 
prévenu. 

Depuis la Sopkonisbe de Mdiret , qui fut la 
première pièce dans laquelle on trouva quelque 
régularité , on avait commencé à regarder les 
déclarations d’amour des héros,- les réponfes 
artificieufes & Coquettes des prlhcefles, les 
peintures- galantes de l’amour, comme des cho- 
fes eirentielles au théâtre tragique. Il eft refté 
des écrits de ce tems-là , dans lelquels on cite 
avec de grands éloges ces vers que dit Àlajjinijpi 
après la bataille de Ctrthe : . 

* J’aime plus de moitié quand je me fens aimé , 
Et ma flamme s’accroît par un cœur enflamme j 
Comme par une vague une vague s irrite , 

Un foupir amoureux par un aucre s’excite. 
Quand les chaînes d’hymen étreignent deu*. 
efprits , 

Un plaifir doit fe rendre aufll-tôt qu’il eft pris. 
Cette habitude de parler ainfi d amour , influe 
fur les meilleurs efprits; & ceux même dont ly 
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génie mâle & fublinae était fait pour rendre t 
eu tout à la tragédie fon ancienne dignité, f« 
laiflërent entraîner à la contagion. 

On vit , dans les meilleures pièces, 

Un malheureux vif âge , 
D'un chevalier Romain captiva le courage. 

Le h éros dit à fa m; îtr elle , 

Adieu , trop vertueux objet , & trop charmant. 
L'héroïne lui répond s 
Adieu , trop malheureux S* trop parfait amant, 
Çleopatre dit q/une princefl'e 

aimant fa renommé» 

JEn avouant qu’elle aime , cil fore d’être aimée* 
f ue Cèjat 

trace des foupirs , St d’un ftyle plaintif. 

Dans fon champ de viâoire il fe dit fon captif* 
«lie ajoute , qu’il ne tient qu’à elle* d’avoir des 
rigueurs , St de rendre Céfar malheureux. Sur quoi 
fa confidente lui répoud : 

J’oferais bien jurer que vos charmsns appas 
S i vantent d’un pouvoir dent ils n’uferont pas. 
Dans toutes les pièces du même auteur qui ful- 
vppi la Mort de Pompée, on eft obligé d’ayouer 
que l’amour eft toujours traité de ce ton familier» 
Mais fins prendre 1 j ptine inutile de rapporter 
des exemples de ces défauts trop vifibles , exami- 
nons feulement les meilleurs vers que l’auteur de 
Cinna ait fait débiter for le théâtre, comme des 
nyaximes de galanterie : 

eft de? «end? foprets , il eft de? fympgtfow * 


* 
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Dont parle doux rapport les âmes afiorties , 
S'attachent l’une à l’autre , & fe laifi'enï piquer 
Par ce je ne fais quoi qu’on ne peut expliquer. 
De bonne foi croirait-on que ces vers , du haut 
comique , fullent dans la bouche d’une princefle 
des Parthes , qui va denunder à fon amant la tête 
de fa mère 1 Eft-ce dans un jour fi terrible qu’on 
parle d’un je ne fais quoi , dont par le doux rap- 
port les âmes font ajforties ; Sophocle aurait-il dé- 
bité de tels madrigaux? Et toutes ces pe*ites feu— 
tences amoureufes ne font- elles pas uniquement 
du reilort de la comédie ? 

Le grand homme , qui a prrté à un fi haut 
point la véritable éloquence dans les vers . qui * 
fait parler à l’amour un langage fi touchant à 1* 
fois 8t fi noble > a mis cependant dans lès tragé- 
dies plus d’une fcéne , qae Eoileau trouvait plut 
propre de la haute comédie de Tèrence que dit 
rival 8t du vainqueur d'Euripide, 

On pourrait citer plus de troir cens vers dan* 
ce goût ; ce n’elt pas que la fimplicité , qui a fes 
charmes , la naïveté , qui quelquefois même tient 
du fublime , ne foient néceflaires , pour fervir ou 
de préparation ou de liaifon & de partage au pa- 
thétique. Mais fi ces traits niïfs & Amples ap- 
partiennent même au tragique., à plus forte rai- 
fort appartiennent - iis au grand comique , c’eft 
dans ce point , oû la tragédie s’abailfe , & oû la 
comédie s’élève , que ces deux arts fe rencontrent 
& fe touchent.C’eft-là feulement que leurs borne» 
fe confondent. Et s’il eft permis à Orejle 6t & 
Sermione de fe dire ; 
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Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pyrrns ; 

Je vous haïrais trop... Vous m’en aimeriez plus. 

Ah ! que vous me verriez d’un regard moins 
contraire ! 

Vous me voulez aimer , & je ne peux vous 
plaire. 

Vous m’aimeriez , Madame , en me voulant 
haïr.... 

Car enfin il vous hait, fon ame ailleurs éprife, 

N’a plus... Qui vous l’a dit , Seigneur, qu’il me 
méprife ? 

Jugez-vous que ma vue infpire des mépris ? 

Si ces héros, dis-je , fe font exprimés avec cette 
familiarité , à combien plus forte raifon le Ali - 
Jpntrope eft-il bien reçu à dire à fa maîtrelfe avec 
véhémence : 

Rougifi'ez bien plutôt , vous en avez raifon. 

Et j’ai de fûrs témoins de votre tiahifon. 


Ce n’était pas en vain ç|ue s’alarmait ma flam- 

i me » 

Mais ne préfumez pas que fans être vengé , 

Je fuccombe à l'affront de me voir outragé. 


C’eft une trahifon , c’eft une perfidie , 

Qui ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui, je peux tout permettre à mes rellentimens. 
.Redoutez tout, Madame , après un tel outrage. 
Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage. 
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Percé du coup mortel dont vous m’afiaflinez , • 

Mes feus par la raifon ne font plus gouvernés. 

Certainement fi toute la pièce du Aiifantrope était 
dans ce goût . ce ne ferait plus une comédie. Si 
Orejle & Hermione s’exprimaient toujours comme 
ou vient de le voir, ce ne ferait plus une tragé- 
die. Mais après que ces deux genres fi différens fe 
font ainfi rapprochés , ils rentrent chacun dans 
leur véritable carrière. L’un reprend le ton plai- 
faut, & l’autre le ton fublime, 

La comédie peut donc fe paffionner , s’empor- 
ter , attendrir , pourvu qu’enfuite elle fafi'è rire 
les honnêtes gens. Si elle manquait de comi- 
que , fi elle n’était que larmoyante , c’eft alors 
qu’elle ferait un genre ttés-vicieux , Si très-défa- 1 
gréable, « > . 

On avoue , qu’il eft rare de faire pafler les fpec- 
tateurs infenfiblementcle l’attendrifiement au rire* 
Mais ce paflage , tout difficile qu’il eft de le faifir 
dans une comédie, n’en eft pas moins naturel eux 
hommes. On a déjà remarqué ailleurs , que rien 
n’eftplus ordinaire que des aventures qui affligent 
l’aine , & dont certaines circonftances infpirent 
enfuite une gaieté pafîagère. C’eft ainfi malheu- 
reufement que le genre humain eft fait. Homère 
repréfente même les Dieux riant de la mauvaife 
grâce de Vulcn'm , dans le tems qu’ils décident du 
deftin du monde. 

Hcûor fourit de la peur de fon fils AJhanax 
tandis ([u’Andrcmaque répand des larmes. On voit 
fouvent jufque dans l’horreur des batailles, des 
incendies , de tous les défaftres qui nous affligent 
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qu’une naïveté , un bon mot , excitent le rire 
jufque dans le fein de la défolation St de la pitié. 
On défendit à un régiment dans la bataille de 
Spire , de faire quartier; un officier Allemand 
demande la vie à l’un des nôtres, qui lui répond : 
Atcrjîeur , demandes-moi toute autre chofe , mais 
four la vie il n’y a pas moyen. Cette naïveté paffie 
aufli-tôt de bouche en bouche , St on rit au mi» 
lieu du carnage. A combien plus forte raifon le rire 
peut-il fuccéder dans la comédie à des fentimens 
îouchans ? Ne s’attendrit-on pas avec Alcmène ! 
Ne rit- on pat avec Sojîe ? Quel miférable St 
vain travail , de difputer contre l’expérience ? 8i 
ceux qui difputent ainfi , ne fe payaient pas de 
raifon , 8t aimaient mieux des vers , on leur ci* 
aérait ceux-ci : <* 

L’Amour règne par le délire » 

Sur ce ridicule univers* 

Tantôt f aux efprits de travers , 

11 fait rimer dè mauvais vers ; 

Tantôt il renverfe un empire» 

- L’œil enfeu , le fer à la main, 

11 frémit dans la tragédie ; 

Non moins touchant St plus humain 9 
11 anime la comédie ; 

Il affadit dans l’élégie ; 

Et dans un madrigal badin , 

' Tlfe joue aux pieds de Sylvie* 
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Tous les genres de poéfie , 

De Virgile jufqu’à Chaulieu , 

Sont aufli fournis à ce Dieu , 

Que tous les états de la vie. 
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. T 

LE COMTE D’OLBAN, Seigneur retiré à la 
campagne. 

LA BARONNE DE L’ORME , parente du 
Comte , femme impérieufe , aigre , difficile 
à vivre. 

LA MARQUISE D’OLBAN, mère du comte. 
NANINE , fille élevée dans la maifon du comte. 

t 

PHILIPPE NOMBERT , payfan du voifinage. 

B L A I S E , jardinier. 

GERMON, 7 

> domeftiques. 

marin, * y 

Lajcene eji dans le château du ctmte d’Olban, 


NANINE 
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o u 

LE PRÉJUGÉ VAINCU, 

COMÉDIE. 

GP tm ■ 

ACTE- PREMIER. 

4 * ' 

" 1| J!g l v -'flg"" ' ■ '* 

SCÈNE PREMIÈRE . 

LE COMTE D’OLBAN, LA BARONNE * 
* DE L’ORME. 

la Baronne, 

I L faut parler , il faut , Monfieur le Comte 
Vous expliquer nettement fur mon compte. 

Ni vous ni moi n’avons un cœur tout neuf; 

Vous êtes libre , & depuis deux ans veuf. 

Devers ce tems j’eurcet honneur moi-même : 

Et nos procès, dont l’embarras extrême 
Etait fi trifte , & fi peu fait pour nous , 

Sont enterrés , aicfi que mon époux. 

le Comte. 

Oui , tout procès m’eft fort infupportable. 

Terne VJII. F 
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la Baronne. 

Ne fuis-je pas comme eux fort haïriable! 

le Comte. 

Qui vous, Madame ? 

la Baronne. 

Oui , moi. Depuis deux ans,. 
Libres tous deux , comme tous deux pareils , 
Pour terminer noi^s habitons enfemble ; 

Le fang , le goût,, l’intérêt nous raiiemble. 

LE C O M T 8. 

Ah I l’intérêt ! parlons mieux I 

la Baronne. 

Non , Monfieur , 

Je parle bien , & c’eft avec douleur ; 

Et je fais trop que votre ame inconftante 
Ne me voit plus que comme une parente. 
le Comte. 

Je n’ai pas l’air d’un volage , je crois. 

» la Baronne. j 

Vous avez l’air de me manquer de foi» 

* le Comte à part. 

Ah ! 

La Baronne. 

Yqus favez que-cette longue guerre , 

Que mon mari vous faifait pour ma terre, 

A dû finir en confondanv'nèis droits 
Dans un hymen diâé par notre chois* : 

Votre promette à ma foi vous engage : 

Vous différez, Sc qui diffère outrage. 
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le Comte. 

J’attends ma mère. 

la Baronne. 

Elle radote ; boni 

le Comte. 

4M» 

Je la refpeôe , Si je l’aime. 

la Baronne. 

Et moi , non. % 

Mais pour me faire un affront qui m’étonne, 
AHurément vous n’attendez pe/fonne. 

Perfide , ingrat i 

le Comte. 

D’où vient ce grand courroux l 
Qui vous a donc dit tout cela? 

la Baronne. 

Qui? vous? 

Vous , votre ton, votre air d’indifférence , 

Votre conduite , en un mot , qui m’offenfe 
Qui me foulëve , & qui choque mes yeux. 

Ayez moins to>t, ou défendez-vous mieux. 

Ne vois-je pas l’indignité , la honte , 

L’excès, l’aff ont du gcfit qui vous furmonte? 
Quoi ] pour l'objet le plus vil , le plus bas , 

Vous me trompez 1 

LECOMTE. 

Non; je ne trompe pas; 
Diffimuler n’eft pas mon cara&ère. 

J’étais à vous , vous aviez fu me plaire. 

Et j’efpérais avec vous retrouver 

Ce que le ciel a voulu m’enlever; 

F» 
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Goûter en paix , dans cet heureux afile» 

Les nouveaux fruits d’un noeud doux & tranquille; 
Mais vous cherchez à détruire vos loi*. 

Je vous l’ai dit , l’amour a deux cannois : 

L’un c It rempli de ces traits tout de flamme , 
Dont la douceur porte la paix dans l’ame , 

Qui rend plus purs nos goûts, nos fentimen* , 
Nos foins plus vifs, nos plaiflrs plus touchans ï 
L’autre n’eft plein que de flèches cruelles , 

Qui répandant les foupçons , les querelles, 
Rebutent l’ame , y portent la tiédeur, 

Font fuccéder les dégoûts à d’ardeur. 

Voilà les traits que vous prenez vous-même 
Contre nous deux ; & vous voulez qu’on aime 3 


la Baronne. 

Oui , j’aurai tort. Quand vous vous détachez , 
C’eft donc à moi que vous le reprochez. 

T-e dois fouft'rir vos belles incartades , 

^ Vos procédés , vos comparaifons fades. 

^ Qu’ai-je donc fait pour perdre votre coeur? 

” Que me peut-on reprocher? 

LECOMTE. 

Votre humeur. 

N’en doutez pas; oui , la beauté , Madame, 
Neiplaît qu’aux yeyx r la douceur charme Famé» 
la Baronne. 

'Mais êtes- vous fans hinneur, vous? 
l LECOMTE. 

* • * • I * 

Moi.? non 

J’en ai fans doute ; & pour cette raifon , 

Je veux , Madame , une femme indulgente, 4 . 
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Dont la beauté douce & compatifl’aute , 

A mes défauts facile à fe plier , 

Daigne avec moi me réconcilier , 

Me corriger, fans prendre un ton cauftique , 

Me gouverner , fans être tyrannique , 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas , 

Comme un jour doux dans des yeux délicats* 

Qui fent le joug le porte avec murmure j 
L’amour tyran eft un Dieu que j’abjure. 

Je veux aimer , & ne veux point fervir ; 

C’eft votre orgueil qui peut feul m’avilir. 

J’ai des défauts , mais le ciel fit les femmes , 

Pour corriger le levain de nos aines , 

Pour adoucir nos chagrins , nos humeurs , 

Pour nous calmer , pour nous rendre meilleurt. 
C’eft là leur lot ; & pour moi je préfère 
Laideur affable à beauté rude 8t fière. 

L A B A R O N N E. * ■!> ^ 
C’eft fort bien dit , traître, vous prétendez , 
Quand vous m’outrez , in’infultez , m’excédez, 

Que je pardonne , en lâche complaifante , 

De vos amours la honte extravagante î 
Et qu’à mes yeux un faux air de hauteur 
Excufe en vous les baflèft'es du coeur 3 

L 1 C O MTE. 

Comment, Madame ? .4=' 

la Baronne. 

Oui , la jeune Nanine 
Fait tout mon tort. Un enfant vous domine , 

Une fervante, une fille des champs , 

Que j’élevai par mes foins imprudens , 
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Que par pitié votre facile mère 
Daigna tirer du fein de la misère. 

Vous rougiifez. 

le Comte. 

« Moi l je lui veux du bien, 

la Baronne. 

« 

Non , vous l’aimez; j’en fuis très-sûre. 

le Comte. 

En bien! 

Si je l’aimaii , apprenez donc, Madame,. 

Que hautement je publiais ma flamme. 

la Baronne, 

Vous en êtes capable ? 

le Comte. 

t 

Alluré ment» 
la Baronne. 
oferiez trahir impudemment 
De votre rang toute la bienféance, 

^|Pumilier ahift votre miflaroe , 

Et dans la honte , où vos feus font plongés,, 
Braver l'honneur ! 

- L E C O M T E. 

Dites , les préjugés. 

Je ne prends point, quoi qu’on en puifle croire> 

La van. té pour l’honneur & la gloire. 

L’éclat vous plaît; vous mettez la grandeur 
Dans des blafons : je la veux dans le cœur. 
L’homme de bien, modelte avec courage t 
Et la beauté fpirituelle , fage , 

Sans bien , fans nom , fans tous ces titres vains j > 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 
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COMÉDIE. 

La Baronne. 

Il faut au moins être bon gentilhomme. 

Un vil favant , un obfcur honnête-homme , 

Serait chez vous , pour un peu de vertu , 

Comme un feigneur avec honneur reçu? 

LE fe O M T B. . 

Le vertueux aurait la préférence, 

la Baronne. 

Peut-on foufl'rir cette humble extravagance? 
jSe tfoit- on rien i s’il vous plaît , à fon rang ? 
le Comte. 

Etre honnête-homme , eft ce qu’on doit» 

la Baronne. 

Mou fang 

Exigerait un plus haut cara&ère. 

le Comte. 

Il eft très-haut ; il brave le vulgaire. « 

.. LA B À R. O N N E. 

Vous dégradez ain(i la qualité 1 

le Comte. 

Non; mais j’honore ainfi l’humanité. 

la Baronne. 

Vous ête s fou : quoi , le public , l’ufage ! 

le Comte* !•* . 

L’ufage eft fait pour le mépris du fage ; 

Je me conforme 1 fes ordres gênans , 

Pour mes habits , non pour mes fentimsns» 

Il faut être homme & d’une ame fenfée 
Avoir à foi fes goûts 8t fa penfée. 

F 4 
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Irai- ic en fot aux autres m’informer 
Qui je dois fuir , chercher , louer , blâmer ? 
Quoi I de mon être il faudra qu’on décide? 
J’ai ma railon ; c’ert ma mode & mon guide. 
Le iinge eft né pour être imitateur , 

Et l’honane doit agir d’après fon cœur. 

La Bar o*n n e. 

Voilà parler en homme libre , en fage. 

Allez , aimez dei filles de village , 

Cœur nobie fit. grand ; foyez l’heureux rival 
Du magifter & du greffier fifcal ; A 

Soutenez bien l’honneur de votre race. 

Le Comte. 

Ah jufte ciel ! que faut-il que je fafle? 


SCÈNE 11. 

LE COMTE , LA BARONNE , SLAISE. 

le Comte. 

Que veux-tu , toi ? 

Blâme. 

C’eft votre jardinier , 
Qui vient , Monfieur, humblement fupplier 
Votre grandeur. 

le Comte. 

Ma grandeur ! Eh bien , Blaife , 

Que te fa ut- il ? 
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B L A I S E. ' 

Mais , c’eft , ne vous déplaife , 
■Que je voudrais me marier. ... 

le Comte. 

D’accord , 

Très-volontiers. Ce projet me plaît fort. 

Je t’aiderai , j’aime qu’on fe marie. 

Et la future , eft-elle un peu jolie ? 

B L A I S E. 

Ab ! oui ; ma foi , c’eft un morceau friand, 

la Baronne. 

Et Blaîfe en eft aimé ? 

’ B L A I S E. 

Certainement. 

LECOMTE. 

Et nous nommons cette beauté divine ? 

Biaise. ■ 

Mais , c’eft. , . . 

le Comte. 

Eh bien ?... 

B L A I S E, 

C’eft la belle tfanifle. 

le Comte. 

Nanine* 

la Baronne. 

Ah! bon ! Je ne m’oppofe point 
A de pareils amours. '■ , 

LE C O M T E à part. 

Ciel i i quel point 
F $ 
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N.anine;. 

On m’avilit! Non , je ne le puis être*. 

B L A I S E. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon maître;. 

le Comte. 

Tu dis qu’on t’aime , impudent ! 

B L A I S E. 

Ali ! pardon* 

le Comte. 

T’a-t-elle dit qu’elle t’aimût ? 

Blais e. 

Mais . . ... Non > 

Pas tout-â- fait ; elle m’a fuit entendre , 

Tant feulement , qu’elle a pour nous du tendre*'. 
D’un ton fi bon , fi doux , fi famil : e , 

Elle m’a dit cent fois : cher jardinier, 

Cher ami Blaife , aide-moi donc à faire 
Dn bt au bouquet de fleurs , qui ptiifle plaire 
A Monfeigneur . à ce maître charmant ; 

Et puis d’un air fi touché , fi touchant, 

Elle faifait ce bouquet ; & fa vue 
Etait troublée , elle était toute émue , 

Toute rêveufe , avec un certain air , 

Urt air , là, qui. .. . pefte ! l’on y voit clair. 

le Comte. 

Blaife , va-t’en. . . . Quoi , j’aurais fu lui plaire ?• 
Biaise. 

* . î . ’ ... i * 

Çà , n’allez pas traîhafler notre affaire.. » 

L E C O M T. E*. 2 i 

Htm!..., . • 
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B L A I SE. 

Vous verrez comme ce terreiri-ià 
Entre mes mains bientôt profitera. 

.Répondez donc , pourquoi ne me rien dire! 

le Comte. 

Ah! mon cœur eft trop plein. Je me retire. .. ■ 
Adieu , Madame. 



SCÈNE III. 

LA BARONNE , BLAISE. 


là . Baronne. 


Il l’aime comme un fou 
J’en fuis certaine. Et comment donc ? par oû 5 
Par quels attraits , par quelle heureufe adrelT^ 
A-t elle pu me ravir fa tend refie ? 

Nanine ! ô ciel 1 quel choix ! quelle fureur l 
Nanine 1 non. J’en mourrai de douleur. 

B L A I S E ( revenant . j 
Ah! tous parlez de Nanine. 

la Baronne. 

Infolente; ( 


B L A I s E. 

Eft-il pas vrai que Nanine eft charmante ? 

L A B A R O N N E. ' 

PÎOH. 
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B L A I S E, 

Et H fait : parlez un peu pour nous; 
Protégez Blaife. 

la Baronne. 

Ahqueîs horribles coups I 
' ’ B L A I S E. 

J’ai des écus. Pierre Blaife mon père 
M’a bien lailVé trois bons journaux de terre ; 
Tout eft pour elle , écus comptant , journaux 
Tout mon avoir , & tout ce que je vaux , 

Mon corps, mon cœur , tout moi- même , tout 
Blaife. 

L A B A R O N N E. 

Autant que toi , crois que j’en ferais aife 
Mon pauvre enfant , fi je peux te fervir ; 

Tous deux ce foir je voudrais vous unir ; 

Je lui paîrai fa dot. 

B L A I S E. 

Digne Baronne , 

Que j’aimerai votre chère perfonne! 

Que de plaifirs ! eft-il poflib’e ? 

'la Baronne. 

' Mv " ' ' : Hélas i 

Je crains , ami , de ne réuflîr pas. 

.< B L A I S E. i 

Ah par psti é , réunifiez , Madame, 

" •» f ■ r • • 

, la Baronne. :rT 

ï î ' * • * *’**'• * 

Va. Plût au ciel qu’elle devînt ta fçmme t 
Attends mon ordre. ' ' A “ ,s ^ 

Aï 
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B L A I S E. -■ I 

Eh I puis-je attendre ? 
la Baronne. 

Va* 

B L A I S E. 

A^leu. J’aurai , ma fai , cette enfant-là. 

^ ■ ■■ — ■— — ' ■ - ■■■■■y 

SCENE IV. 

LA BARONNE feule. 

"'V IT-ON jamais une telle aventure ? » 

Peut- on ftntir une plus vive injure ï 
Plus lâchement fe voir facrifier ? 

Le comte Olban rival d'un jardinier f 
( A un laquais. ) 

Holà , quelqu’un. Qu’on appelle Nanine, 

C’eft mon malheur qu’il faut que j’examine. 

Où pourrait-elle avoir pris l’art flatteur. 

L’art de féduire & de g-irder un cœur , ^ 

L’art d’allumer un feu vif & qui dure ? 

Où ? dans fes yeux , dans la (impie nature* 

Je crois pourtant que cet indigne amour 
N’a point encor ofé fe mettie au jour. 

J’ai vu qu’Olban fe refpe&e avec elle j 
Ah ! c’ert encor une douleur nouvelle , 

J’efpèrerais , s’il fe refpe&ait moins. 

D’un amour vrai le traître, a tous les foini* 

Ah! la Yoici > je me feus au fupplice \ 
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Que la nature eft pleine d’injultice j 
A qui va- 1- elle accorder la beauté ? 

C’eft un affront fait a la qualité. 
Approchez-vous, venez, Mademoiselle. 

. ■■■■ - , ? ~ 1 .■ .us 

SCÈNE V. 

LA BARONNE, NANINE. 

Nanine. 

M ADAME. 

' la Baronne. 

Mais 1 eft-elle donc fi belle f 
Ces grands yeux noirs ne difent rien du tout 
Mais s’ils ont dit : J’aime. ... ah je fui* à boutv 
Pofî'éüons-nous. Venez, 

Nanine. 

Je viens me rendrr 

A mon devoir. 

la Baronne. 

Vous von* faites attendre 
Un peu de tems ; avancez-vous. Comment I 
Comme elle efl mife ! &. quel ajuftemcnt | 

Il n’eft pas fait pour une créature 
JDe votre efpéce. 

Nanine, 

Il eft vrai. Je vous jure *. 


P 
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COMÉDIE. t& 

Far mon refneâ: , qu’en fecret j’ai rougi 
Pins d’une fois d’être vêtue ainfi } 

Ma is c’tft l’ert'et de vos bontés premières , 

De ces bontés qui me font toujours chères» 

De tant de foins vous daigniez m’honorer I 
Vous tous phifiez vous-même à me parer» 

Songez combien vous m’avet protégée; 

Sous cet hab.t je ne fuis point changée. 
Voudriez-voitj , Madame > humilier 
Un cœur fournis , qui ne peut s’oublier? 

la Baronne. 
Aoprochoz-ir.oi ce fauteuil. • . Alt ! j’enrage. • » 
D'où venez-vous ? 

K A N I N E.. 

Je lifais. r • 

la Baronne. 

Quel ouvrage ï 
N A N I N E. 

Un livre anglais dont on m’a fait préfent.. 

la Baronne., 

». • ' t 

Sur quel fujet ? 

N A N I N E. 

Il eft intéreflant : 

lî’auteur prétend que les hommes font frèreï f 
N is tous égaux ; mais ce font des chimères 
Je ne puis croire à cette égalité. 

là Baronne. 

\ 

Elle y croira. Quel fond de vanité I t 

Que l’on m’apporte ici mon écritoire. . . 
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N A N I N E. 


ïjè. 

J’y vais. 

LA BARONNL. 

Reftez. Que l’on me donne à boire. 

N A N I N E. 

Quoi f 

la Baronne. 

Rien. Prenez mon éventail. .. Sortez. 

Allez chercher mes gants. .. Laiiî'ez. . . Reftez-, 
Avancez-vous. . . Gardez-vous , je vous prie , 
D’imaginer que vous foyez jolie. 

N À N I N E. 

Vous me l’avez fi fouvent répété, 

Que fi j’avais ce fond de vanité , 

Si l’amour propre avait gâté mon ame , < 

Je vous devrais ma guérifon , Madame, 

la Baronne. 

Où trouve-t-elle ainfi ce qu’elle dit? 

Que je la hais ! quoi , belle , & de l’efpritï 

{Avec dépit.) 

* * 

Ecoutez-moi. J’eus bien de la tendrefie 
Pour votre enfance. 

N A N I N E. 

Oui. Puifte ma jeuneflfe 
Etre honorée encor de vos bontés 1 
la Baronne. 

Eh bien , voyez fi vous les méritez. 

Je prétends , moi , ce jour , cette heure même » 

Vous établir ; jugez fi je vous aime, • 

N A N I N E. 

Moi? 
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L A B A R O N N. E. 

Je vous donne une dot. Votre époux 
eft fort bien fait , &. très-digne de vous ; 

C’eit un parti de tout point fort fortable j 
C’eft le feul même aujourd’hui convenable ; 

Et vous devez bien m’en remercier : 

C’eft , en un mot , Blaife le jardijuier. 

N A N I N E. 

Blaife , Madame ! '' 

la Baronne. 

Oui. D’où vient ce fourire! 
Héfitez-vous tin moment d’y foufcrire ? t 

Mes offres font un ordre , entendez-vous? 

* . 

Obéifièz , ou craignez mon courroux. 

N A N I N E. 

Mais. . , 

la Baronne. 

Apprenez qu’un mais eft une oft’enfe. 

Il vous fied bien d’avoir l’impertinence 
De refufer un mari de. ma main I 
Ce cœur fi fimple eft devenu bien vain , 

Mais votre audace eft trop prématurée ; 

Votre triomphe eft de peu de durée. 

Vous abufez du caprice d’tfin jour, 

Et vous verrez quel en eft le retour ; 

Petite ingiate , objet de ma colère , 

Vous avez donc l’infolence de plaire ? 

Vous m’entendez; je vous ferai rentrer 
Dans le néant d’où j’ai fu voui tirer. 

Tu pleureras ton orgueil , ta folie. 
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Je te ferai rcnfeimer pour ta vie 
Dan* un couvent. 

N A N I N E. 

J’embraHè vos genoux; 
Rer.fermez-moi , mou fort fera trop doux. 

Ouj , des faveurs que vous vouliez me faire , 
Cette rigueur eft pour moi la plus chère. 
Entcrmez-moi dans un cloître à jamais ; 

J’y bénirai mon maître & vos bienfaits ; 

J'y calmerai des alarmes mortelles, 

l)cs maux plus grands , dej craintes plus cruelles 

Des fentimens plus dangereux pour moi , 

Que ce courroux qui me glace d’eff. oi. 

Madame , au nom de ce courroux extrême , 
Délivrez-moi , s’il fe peut , de moi-même ; 

Des cet inftant je fuis prête à partir. 

la Baronne. 

Éft- il poflîble ? & que viens-je d’ouir ? 

£ft-il bien vrai ? me trompez-vous , Nanine ? 

N A N I N E. 

Non. Faites-moi cette faveur divine ; 

M un cœur en a trop befoin. 

La Baronne ( avec un emportement de ren* 

drejfe. ) 

Lève - toi ; 

Que je t’embrafTe. jO jour heureux pour moi I 
Ma chère amie ! eh bien je vais fur l’heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 

Alt quel plaifir que de vivre en couvent f 
N A N I N E. 

C’eftpourle moins uu abri confolant. 
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COMÉDIE. * m 
la Baronne. 

Non : c’eft , ma fille , un fé jour déle&ûble* 

N A N I N E. 

Le croyez - vous ? 

La Baronne. 

Le monde eft haïiïable * 

Jaloux. 

N A N IN E. 

- Oh ! oui» 

la Baronne. 

Fou , méchant* vain , trompeur;* 
Changeant, ingrat; tout cela fait horreur. 

N A N I N E. 

Oui , j’entrevois qu’il me ferait funefte , 

Qu’il faut le fuir... 

la Baronne. • 

La chofe eft manifefte ; 

Un bon couvent eft un port afluré. 
ftlonfieur le Comte , ah ! je vou* préviendrai. 

N A N 1 N E.. . 

Que dites-vous de Moufeigneur ? 

la- Baronne. 

■ Je t’aime 

A la ftireu r ; & dè* ce moment même , 

Je voudrais bien te faire le plaifir 
De t’enfermer pour ne jamais fortir. 

Mais il eft tard , hélas ! il faut attendre 
Le point du jour* Ecoute , il faut te rendre 
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Vers le minuit dam mon appartement. 

Nous partirons d’ici fecrètemeni 

Pour ton couvent , à cinq heures Tonnantes : 

Sois prête au moins. 

„ • 

wtm" " . 1 '-ffBg y 

« t 

S C E N E V I. 

N A N I N E feule. 

Quelles douleurs cuifantes I 
Quel embarras 1 quel tourment ! quel defl'ein I 
Quels fentimens combattent dans mon fein ! 

Hélas ] je fuis le plus aimable maître ! - . 

En le fuyanr je l’ortenfe peut-être : . ✓ , 

Mais en reftant , l’excès de fes bontés , 

M’attirerait trop de calamités ; 

JDansfa maifon mettrait un trouble horrible. 
Madame croit qu’il eft pour moi fenfibie , 

Que jufqu’à moi ce cœur peut s’abaifièr ; 

Je le redoute , & n’ofe le penfer. 

De quel courroux Madame eft animée 1 
Quoi , l’on me hait , & je crains d’être aimée ! 
Mais moi, mais moi! je me crains encor plus ; 
Mon cœur troublé de lui -même eft confus. 

Que devenir ? De mon état tirée , 

Pour mon malheur je fuis trop éclairée. 

C’eft un danger, c’eft peut-être un grand tort , 

D’avoir une ame au— dellus de fon fort. 

il faut partir i j’en mourrai, mais n’importe* jr , j 


Digitized by GoogI 


COMÉDIE. 


1 41 



5 


S C È N E VII. 

LE COMTE, NANINE, un laquais. 
le Comte. 

H OLA, quelqu’un , qu’on refte à cette porte. 
Des fiéges , vîte . 

Il fait la révérence à Nanine , gui lui en fait mt 
profonde . 

Afleyons - noas ici. 

N A N I N E. 

Qui , moi , Monfieur ? 

LE C O M T S. 

Oui , je le veux aiuli ; 

Et je vous rends ce que votre conduite , 

Votre beauté, votre vertu mérite. 

Un diamant trouvé d.ns un défert, 

Eft-il moins beau , moins précieux , moins cher? 
Quoi i vos beaux yeux fembient mouillés de 
larmes. 

Ah 1 je le voit. Jaloufè de vos charmes , 

Notre Baronne 2ura par fes aigreurs, 

Par Ion courroux , fait répandre vos pleurs» 
Nanine. 

. * . \ 

Non, Monfieur, non; fa bonté refpettable 
Jamais pour moi ne fut fi favorable ; 

Et j’avoûrai qu’ici tout m’attendrit. 
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N A N I N B\ 

le Comte. 

Vous me charmez ; je craignais fon dépit. 

N À N I N I. 

Hélas ! pourquoi ? 

le Comte. 

Jeune St belle Nanine , 

Ln jaloufie en tous les cœu s domine. 

L'homme eft jaloux, dé* qu’il peut s’enflammer; 
La femme l’eft même avant que d’aimer. 

Un jeune objet , beau , doux, difcret , fiucère t 
A tout fon fexe eft bien fûr de déplaire. 

L’homme eft pim j uite , & d’un fexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu’il eft en nous. 
Croyez fur-tout que je vous rends juftice; 
J’aime ce -cœur , qui n’a point d’aitifice; 
J’admire encor à quel point vous avez 
Développé vos talens cultivés. 

De votre efpritla naïve juftefle 
Me rend furpris autant qu’il m’intérefle. 

Nanine. 

J’en ai bien peu : mais quoi I je vous ai vu , 

Et je vous ai tous les jours entendu ; 

Vous avez trop relevé ma naiflance ; 

Je vous dois trop -, c’eft par vous que je penfe, 

le Comte. 

Ah! croyez-moi', l’efprit ne s’apprend pat, 
Nanine. 

Je penfe trop pour un état li bas ; 

Au dernier rang les deftins m’ont comprife. 
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COMÉDIE . 

le Comte. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife. 
Naïvement dites - moi quel effet 
Ce livre anglais fur votre efprit a fait î 
N A N I N E. 

Il ne m’a point du tout perfuadée : 

Plus que j.unais , Monfieur , j’ai dans l’idée, 
Q.i’il eft des cœurs fi g ands , fi généreux, 

Q je tout le relie eft bien vil auprès d’eux, 
le Comte. 

Vous en êtes la preuve... Ah çà , Nanine,{ 
Permettez-moi qu’ici l’on vous deftine 
Un fort, un rang , moins indigne de vous* 

N A N I N E» 

Hélas , mon fort était trop haut , trop doux, 
le Comte. 

Non. Déformais foyez de la famille ; 

Ma mère ai rive , elle vous voit eu fille \ 

Et mon eftime , 8c fa tendre amitié. 

Doivent ici vous mettre fur un pié 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Oû vous tenait une femme hautaine, 

N A N I N E. 

Elle n’a fait , hélas ! que m’avertir 

De mes devoirs... Qu’ils font durs à remplir ! 

LE Comte, < 

Quoi’ quel devoir ? Àh ! le vôtre eft de plaire* 
Il eft rempli; le nôtre ne l’eft guère. 

Il vous fallait plus d’aifance 8c d’éclat. 

Vous n’êtes pas encor dans votre état. 
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J? A N 1 N E , 

N A N I N E. 

J’en fins fortie > Sc c’eft ce qui m’accable ; 

C’efl un malheur peut-être irréparable. 

( Je levant ) 

Ah, Monfeigneur! ali , mon maître! écartez 
Démon efprit toutes ces vanités. 

De vos bienfaits confufe , pénétrée, 
Laifl’ez-moi vivre é jamais ignorée. 

Le ciel me fit pour un étatobfcur; 

L’humilité n’a pour moi rien de dur. 

Ah, laillèz-moi ma retraite profonde. 

Et que ferai je , & que verrai-je au monde , 
Après avoir admiré vos vertus? 

le Comte. 

Non , c’en eft trop , je n’y réfifte plus. 

Qui ? vous-, obfcure J vous ! 

N A N I N E. 

Quoi que je faflè 

Puis-je àe vous obtenir une grâce ? 

le Comte. 

Qu’ordonnez-vous ? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un . tems 

Votre bonté me comble de préfens. 

le Comte. 

Eh bien I pardon. J’en agis comme un père ÿ 
Un père tendre à qui fa'fille eft chère. 

Je n’ai point rl’art d’embellir un préfent ; 

Et je fuis jufte, & ne fuis point galant. 

De la fortune il faut venger i’rnjure ; 

Elle 
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Elle vous traita mal , mais la nature , 

En récompenfe , a voulu vous doter 
De tous fes biens ; j’aurais dû l’imiter. 

N A N I N E. 

Vous en avez trop fait ; mais je me flatte 
Qu’ii m’eft permis , fans que je fois ingrate , 

De difpofer de ce* dons précieux , 

Que votre main rend fi cher à mes yeux. 

le Comte. 

Vous m'outragez. 


SCÈNE VI 11 
LE COMTE, NANINE, GERMON. 
Germon. 

M A D A M E vous demande , 
Madame attend. 

le Comte. 

Eh , que Madame attende. 

Quoi ! l’on ne peut un moment vous parler » 

Sans qu’auflî-tôt on vienne nous troubler ? 
Nanine. 

Avec douleur , fans doute , je vous laide ; 

Mai* vous favez qu’elle fut ma maîtrefi'e* 
le Comte. 

Non i non , jamais je ne veux le favoir* 

Ttme } M* O 
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N A N I N E. 

Elle conferve un refte de pouvoir. 

le Comte, 

Elle n’en garde aucun , je vous allure. 

Vous gémill'ez... Quoi ! votre cœur murmure ! 
Qu’avez - vous donc ? 

N A N I N E. 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le faut... O ciel ! c’en eft donc fait ! 

( Elle fort. ) 


i - i l ' un i 


SCÈNE I r. 

LE COMTE, GERMON. 

le Comte feul. 

Ï*» LLE pleurait. D’une femme orgueiileufe , 
Depuis long-tems l’aigreur capricieufe 
La fait gémir fous trop de dureté ; 

Et de quel droit ? par quelle autorité l 
Sur ces abus ma raifon fe récrie. 

Ce monde-ci n’eft qu’une loterie 
De biens , de rangs , de dignités , de droits , 
Brigués fans titre , & répandus fans choix. - 
Eh 1 ... 

Germon. 

Monfeîgneur. . . 
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C O M É D I E. 

LE C O M T E. 

Demain fur fa toilette 
Vous porterez cette foinme complette 
De trois cens louis d’or ; n’y manquez pas; 

Puis vous irez chercher fes gens là-bas j 
Ils attendront. 

G E R M O N. 

Madame la Baronne 

Aura l’argent que Moufeigneur me donne 
~Sur fa toilette. 

L E C O TVI T E. 

Eh ! l’efprit lourd ! eh non? 
C’eftpour Nanine , entendez-vous? 

G E R M O N. 

* Pardon» 
le Comte. 

Allez , allez , laifi'ez-moi. 

( Germon fort, ) 

Ma tendre fi'c 

Âfiurément n’efl point une faible (le. 

Je l’idolâtre , il elt vrai , mcis mon cœur 
Dans fes yeux feuls n’a point pris fon ardeur. 
Soncara&ère eft fait pour plaire au fage ; 

Et fa belle ame a mon premier hommage. 

Mais fon état? ... Elle eft trop au-deifus; 

Fût-il plus bas , je l’en aimerais plus. 

Mais puis- je enfin l’époufer? Gui , fans doute. 
Pour être heureux qu’eil-cc donc qu’il en coûte ï 
D’un monde vain dois-je craindre l’écueil. 

Et de mou goût me priver par orgueil ? 

G * 
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Mais la coutume... Eh bien , elle eft cruelle 
Et la nature eut les droits avant elle. 

Eh quoi ! rival de Blaife ! pourquoi non? 
Blaife eft un homme ; il l’aime , il a raifon. 
Elle fera , dans une paix profonde , 

Le bien d'un feul, & les delirs du monde* 
Elle doit plaire aux jardinier* , aux rois j 
Et mon bonheur j uftifiera mon choix. 

Fin du premier a fie. 


9 

d * W 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

IE COMTE D’OLBAN, MARI ; 

Le Comte feul 

J\. H ! cette nuit efl une année entière. 

Que le fommeil eft loin de ma paupière ! 

Tout dort ici ; Nanine dort en paix ; 

Un doux repos rafraîchit fes attraits: 

Et moi je vais , je cours , je veux écrire , 
je n’écris rien ; vainement je veux lire ; 

Mon œil troublé voit les mots fans les voir , 

Et mon efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le feul nom de Nanine 
Eft imprimé par une main divine. 

H >là , quelqu’un , qu’on vienne. Quoi ! mes genJ 
Sont-ils pas las'de dormir fi long-tems ? 

Germon , Marin. 

*MaRIN derrière le théâtre . 

J’accours. , 

le Comte. 

Quelle pareflë T 

Eh ! venez vite , il fait jour : le te ms prefiè s 
Arrivez donc. 

G » 
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i jo NANINE , 

Marin. 

Eh , Monfieur, quel lutin» 

Vous a fans nous éveillé fi matin ? 

le Comte. 

L’arr.our. 

Marin. 

Oh , oh! la Baronne de l’Orme 
Ne permet pa» qu’en ce logis on dorme.. 
Qu’ordonnez-vous ? 

le Comte. 

Je veux , mon cher Marin 
Je veux 8voir , au plus tard pour demain , 

Six chevaux neufs , un nouvel équipage. 
Femme de chambre adroite bonne & fage , 
Valet de chambre, avec deux grand laquai». 
Point libertins , qui foient jeunes , bien faits;. 
Des diemans , des boucles des plus belles , 
Des bijoux d’or , des étoffes nouvelles. 

Pars dans l*inftant , cours en pofte à Paris 
Crève tous les chevaux. 

Marin. 

Vous voilà pris. 

J’entends, j’entends. Madame la Baronne 
EU la maîtrelî'e aujourd’hui qu’on nous donne;. 
Vous l’époufez ? 

le Comte 
Quel que foit mon projet , 

Vole & reviens. 

Mari ». 

Vous ferez fatisfait. 
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SCÈNE IL 

LE COMTE, GERMON. 


le Comte fcuU 

Q^uoi ! j’aurai donc cette douceur extrême ÿ 
De rendre heureux , d’honorer ce que j’aime. 
Notre Baronne avec fureur crîra , 
Très-volontiers, & tant qu’elle voudra. 

Les vains difcours , le monde , la Baronne f 
Rien ne m’émeut, & je ne crains perfonne. 

Aux préjugés c'eft trop être fournis , 

Il faut les vaincre , ils font nos ennemis , 

Et ceux qui font les efprits raifonnables , 

Plus vertueux, font les feuls refpe&ables. 

Et mais. . . . quel bruit entends-je dans ma cour ? 
C’eft un carroile. Oui.,., maïs.... au point du jour" 
Qui peut venir? . . . , C’eft rha mère peut-être. 
Germon. . . 

GERMON arrivant. 


Monfieur. 

le Comte. 

Vois ce que ce peut être. 


Germon. 

C’eft un carroile. 

le Comte. 

Et qui ? par quel hazard ? 

Qui vient ici ? 


G 4 
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Germon. 

L’on ne vient point; l’on pari; 

le Comte. 

Comment on part ? 

Germon. 

Madame la Baronne 
Sort tout à l’heure. 

le Comte. 

Oh ! je le lui pardonne }" 

Que pour jamais puifle-t-elie fortir 1 

Germon. 

Avec Nanine elle eli piété à partir. 

le Comte. 

Ciel ! que dis- tu ? Nanine. 

Germon. 

La fuivautfc 

I„e dit tout haut. 

le Comte. 

Quoi donc ? 

Germon. 

Votre parente 

Part avec elle ; elle va , ce matin * 

Mettre Nanine à ce couvent voifin. 

le Comte. 

Couron * , volons. Mais quoi I que vais-je faire ? 
Pour leur parler je fuis trop en colère : 
N’importe: allons. Quand je devrais. ..nuis non i • 
On verrait trop toute ma paflion. 


Digiüzed by Google 



- COMÉDIE . i5) 

Qu’on ferme tout , qu’on vole , qu’on l’arrête } 
Répondez-moi d’elle fur votre tête : 
Amenez-moi Nanine. 

( Germon fort.) 
Ah jufte ciell 

On l’enlevait. Quel jour ! quel coup mortel! 
Qu’ai-je donc fait , pourquoi, par quel caprice. 
Par quelle ingrate & cruelle injuftice ? 

Qu’ai-je donc fait, hélas ! que l’adorer. 

Sans la contraindre , & fans me déclarer , 

Sans alarmer fa timide innocence ? 

Pourquoi me fuir î je m’y perds plus j’y penfe. 

I I ■■! 'Ü23 T 


SCENE III. 
le comte, nanine, 

le Comte. 

Belle Nanine , eft-cé vous que je voi I 
Quoi vous voulez vous dérober à moi ? 

Ah répondez, expliquez-vous de grâce. 

Vous avez craint, fans doute , la menace 
De la Baronne ; & ces purs fentimens 
r « Que vos vertus m’infpirent dès long-tems , 
Plus que jamais l’auront fans doute aigrie. 
Vous n’auriez point de vous-même eu l’envie 
De nous quitter , d’arracher à ces lieux 
Leur feul éclat , que leur prêtaient vos yeux! 
Hier au foir , de pleurs toute trempée , 

De ce deiïein étiez-vous occupée 
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Répondez donc. Pourquoi me quittiez- vous ? 

N A N I N E. 

Vous me voyez tremblante à vos genoux. 

LE COMTE /j rclevanti 
Ah parlez-moi. Je tremble plus encore,. 

N A N I N E. 

Madame. . . 

le Comte. 

Eh bien ? 

N A N I N E. 

Madame , que j’honore 
Pour le couvent r’a point forcé mes vaux. 
le Comte. 

Ce ferait vous? qu’entends-je ? ah malheureux!’ 
N A N I N. E. 

Je vous l’avoue : oui , je l’ai conjurée 
De mettre un frein à mon me égarée. . . ,. 

Elle voulait , Monfieur , me marier. 

LE C O M T E, 

Elle î à qui donc ? 

N A N I N E. 

« ; w 

A votre jardinier, 

le Comte.. 

Re digne choix 1 

N A N T: N- E. 

Et moi toute honteufe ,. 

Plus qu’on ne croit peut-être maiheurcufé:. 

Moi qui repoufte avec, un vain effort. 
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Des fentimens au-defius de mon fort , 

Que vos bontés avalent trop élevée , 

Pour m’en punir j’en dois être privée, 

le Comte. 

Vous , vous punir? ah Nanine ! &. de quoi? 

N A N I N E. 

D’avoir ofé foulever contre moi 
Votre parente , autrefois ma maîtrefle , 

Je lui déplais ; mon feul afpeô la bielle ; 

Elle a raifon ; & j’ai prés d’elle , hélas 1 
Un tort bien grand. . . . qui ne finira pas. 

J’ai craint ce tort, il eft peut-être extrême» 

J’ai prétendu m’arracher û moi-même, 

Et déchirer dans les atifiérités, 

Ce cœur trop haut , trop fier de vos bontés j; 
Venger fur lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur , hélas ! la plus amère , 

En perdant tout , en courant m’éclipfer , 

En vous fuyant , fut de vous oftenfer. 

LE COMTE (Je détournant b/e promenant^- 

Quels fentimens, & quelle ame ingénue ! 

En ma faveur eft-elle prévenue ? 

A-t-elle craint de m’aimer ? O vertu I 

Nanine. 

Cent fois pardon, fi je vous ai déplu. 

M-ms permettez qu’au fond d’une retraite 
J’ai le cacher ma douleur inquiète , 

M’e ntretenir en fecret à jamais , 

De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits»- 

à & 
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le Comte. 


\s 6 


N’en parlons plus. Ecoutez; la Baronne 
Vous favorife , & noblement vous donne 
Un domeftique , un rultre pour époux ; 

Moi j'en fais un moins indigne de vous. 

Il eft d’un rang fort au-deftus de Blaife , 

Jeune , honnêtc-Jiomme , il eft fort à fon aifej 
Je vous réponds qu’il a des fentimens ; 

Son caraftére eft loin des moeurs du tems; 

Et je me trompe , ou pour vous j’envifage 
Un deftin doux , un excellent ménage , 

Un tel parti flatte-t-il votre cceur? 

Vaut-il pas bien le couvent? 

N A N I N E. 

Non , Monfieur. , , « 

Ce nouveau bien que vous daignez me faire , 

Je l'avoûrai ne peut me fatisfaire. 

Vous pénétrez mon cceur reconnaiflant; 

Daignez y lire , & voyez ce qu’il fent ; 

Voyez fur quoi ma retraite fe fonde. 

Un jardinier , un monarque du monde , 

Qui pour époux s’offriraient à mes vœux , 
Également me déplairaient tous deux. 

le Comte. 

Vous décidez mon fort. Eh bien , Nanine , 
Connaiiléz donc celui qu’on vous deftine. 

Vous l’eftimez; il eft fous votre loi ; 

U vous adore , 8c cet époux. . . c’eft moi. 
E’étonnement , le trouble l’a faifie. 

,Ah parlez-moi; difpofez de ma vie ; 

Ah ! reprenez vos fens trop agités. 


; 
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C O M Ê D I R. 

N A N I N E. 

Qu’ai-je entendu ? 

le Comte. 

Ce que vous méritez. 

N A N I N E. 

Quoi vous m’aimez? .. Ah gardez-vous de croire* 
Que j’ofe ufer d’une telle vi&oire. 

Non , Monfieur , non , je ne fouft'rirai pas , 
Qu’ainfi pour moi vous defcendiez fi bas. 

Un tel hymen eft toujours trop funefte; 

Le goût fepafle , & le repentir refte. 

J’ofe à vos pieds attefter vos aïeux. . . . 

Hélas ! fur moi ne jetez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge j 
Formé par vous , ce cœur eft votre ouvrage j 
Il en ferait indigne déformais , 

S’il acceptait le plus grand des bienfaits. 

Oui , je vous dois des refus. Oui mou ame 
Doit s’immoler. 

' le Comte. 

Non , -vous ferez ma femmes 
Quoi ! rout-à-l’heure , ici vous m’ailuriez , 
Vous l’avez dit que vous refuferiez 
Tout autre époux , fût-ce un prince. 

N A N I N E. 

Oui , fans doute jJ 

Et ce-n’eft pa* ce refus qui me coûte, 

le Comte. 

Mais me haïiîez-vous ? 
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N A N I N E. 

Aurais-je fui T 

Craindrais-je tant, fi vous étiez haï? 

LE COMTE. 

Ah ! ce mot feul a fait ma deftinée. 

N A N 1 N E. 
üh! que prétende z- voi s î * • 

LE C O M T E.’' 1,11 ' 

Notre hy menée.. 
N A- N IN E. 

Songez..,, 

le Comte. 

Jefcngeà tout. 

, N A N I N E. 

Mais prévoyez... 
LE COMTE. 

Tout eft prévu. 

N A N I N E. 

Si vous m’aimez , croyez;.. 
le Comte. 

Je crois former le bo nheur de ma vie, 

N A N I N E. 

Vous oubliez . . 

L E C O M T E. 

Il ti’eft rien que j’oublie. - 
Tout fera prêt , & tout eft ordonné. 

, - J\ T A N IN E. 

Quoi , malgré moi votre amour obftiné,,.* 
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le Comte. 

Oui, malgré vous, ma flamme imptt’ente 
Va tout prelï'er pour cette heure charmante. 
Un feql irritant je quitte vos attraits , 

Pour que mes yeux n'en foiem privés jamais. 
Adieu , N.inine ; adieu , vous que j’adore. 



SCENE 1 K 

MANINE , feule. 

CvlEL ! eft-ce un rêve ? 8t puis- je croire encore- 
Que je parvienne au comble du bonheur? 

Non , ce n’ert pas l’excès d’un tel honneur, 

Tout grand qu’il eft , qui me plaît 8c me frappe * 
A mes r egted$ tant de grandeur échappe. 

Mais épotner ce mortel généreux , 

Lui, cet objet de mes timides vœux * 

Lui que j’avais tant craint d’aimer , que j’aimey 
Lui qui m’élève au deflus de moi-même ; 

Je L’aime trop pour pouvoir l’avilir; 

Je devrais . . . Non , je ne peux plus le fuir;. 
Non , mon état ne faurait fe comprendre; 

Moi , l’époufer? quel parti dois- je prendre ?' 

Le ciel pourra m’éclairer aujourd’hui ; 

Dans ma fuibleüè il m’envoie un appui. 

Peut-êce même. . . Allons , il faut écrire , 

Il faut. ..Pi'- oi\ commencer, que dire ? 

/ r - 

Q ^Ue furprife ! Ecrivons promptement , 

Ayant d’ofer preudre un engagement. 

• Elle Je met à ecrîfei 
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SCÈNE K 

NANINE, BLAIS E. 

B L A I S E. 

.A. H la voici. Madame la baronne, 

En ma faveur vous a parlé , mignonne. 

Ouais , elle écrit fans me voir feulement. 

NANINE ècnyant toujours . 
Blaife » bonjour. 

B L A I S E. 

Bonjour eft fec vraiment. 
NANINE écrivant. % 

A chaque mot mon embarras redouble ; 
Toute ma lettre eft pleine de mon trouble. 

B L A I S E. 

Le grand génie 1 elle écrit tout courant : 
Qu’elle a d’efprit ! & que n’eu ai-je autant l 
Çi , je difais, . . 

Nanine. 

Eh bien ! 

B L A I S E. 

Elle m’impofe 

Par fon maintien : devant elle je n’ofe 
M’expliquer... là... tout comme je voudrais j 
Je fuis venu cependant tout exprès. 
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COMÉDIE. 


N A N I N E. 

Cher Blaife , il faut me rendre un grand fervice^ 
Blais e. 

Oh ! deux plutôt. 

N A N I N E. 

Je te fais la juftice 
De me fier à ta difcrétion , 

A tou bon cœur. 

B L a I S E. 

Oh ! parlez fans façcm î 
Car , voyez-vous , Blaife efl p êt à tout faire 
Pour vous fervir ; vite point de myftère. 

N A N I N E. 

Tu vas fouvent au village prochain -, 

A Rémival , à droite du chemin l 
B L A 1 $ E.. 


Oui. 


N A N I N E. 


Pourrais-tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert ? 

B L A I S E. 


Non. Quel eft ce vifage $ 
Philippe Hombert? je ne connais pas ça, 

N A N I N E. 


Hier au foir je crois qu’il arriva j 
Informe-t’en. Tâche Je lui remettre , 
Mais fans délai , cet argent , cette lettre. 

B L A 1 S E. 

Oh ! de l’argent l 
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SCÈNE VI. 

LÀ BARONNE, BLAISE, 

B L AISE. 

D ’où diable vient cet argent? quel inertage t 
Il nous aurait aidé dans le ménage ! 

Allons , elle a pour nous de l’amit'é y 
Et ça vaut mieux que de l’argent , inorgue : 
Courons , courons, 

( Il met l'argent &• le- paquet dans fa poche ; il 
rencontre la Baronne , & la heurte. ) 

la Baronne. 

Eh , le butor I .... arrête. 
L’étourdi m ? a penfé carter la tête. 

BLAISE. 

Pardon , Madame. 

la Baronne. 

Où vas-tu ? que tienj-tu? 

Que fait Nanine ? Às-tu rien entendu ? 

Monfietir le Comte eft-il bien en colère f 
Quel billet eft-ce là ? 

B L A I S E. 

C’elt un myftère-. 

Perte ! . . . 
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N A N 1 N E , 

La Baronne. 

Voyons. 

' B L A I S E. 

Nanine gronderait. 

LA Baronne. 

Comment dis-tu ? Nanine ! hile pourrait 
Avoir écrit , te cha ger d’un mefl'bge I 
Donne , ou je romps foudain ton mariage f 
Donne , te dis-je. 

B L A 1 s E rianr . 

Oh , oh. 

LA Baronne. 

De quoi ris-tu 5 
B L A I S E riant encor. 

AU , ah. 

la Baronne. 

J'en veux favoir le contenu, 

Mlle décacheté la lettre 
Il m’intérefie , ou je fuis bien trompée. 

B L A 1 S E riant encor. 

Ah , ah , ah , ah , qu’elle eft bien attrapée I 
Eüe n’a là qu’un chiffon de papier ; 

Moi j’ai l’argent, & je m’en vais payer 
Philippe Hombert ; faut fervir fa maîtrefle. 
Courons. 
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SCENE VIL 

LA BARONNE 

IRISONS. “ Ma joie & ma tendrefle 
fi Sont fans raefure . ainfi que mon bonheur? 

» Vous arrivez , quel moment pour mon cœur ! 

„ Quoi 1 je ne puis vous voir Si vous entendre f 
j, Entre vos bras je ne puis me jeter I 
v , Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
„ Ces deux paquets ; daignez les accepter. 

,, Sachez qu’on m’offre un fort digne d’envie * 

,, Et dont il eft permis de s’éblouir; 

,, Mais il n’eft rien que je ne facrifie 
a, Au feul mortel que mon cœur doit chérir* 
Ouais. Voilà donc le ftyle de Nanine , 

Comme elle écrit, l’innocente orpheline! 
Comme elle fait parler la pafiion I 
En vérité ce billet eft bien bon. 

Tout eft parfait , je ne me fens pas d’aifeJ 
Ah , ah., rufée , ainfi vous trompiez Blaife ! 

Vous m’enleviez en fecret mon amant ! 

Voua avez feint d’aller dans un couvent ; 

Et tout l’argent que le comte vous donne , 

C’eft pour Philippe HombertîFort bien, fri*» 
ponne; 

J’en fuis charmée , & le perfide amour 
Du comte d’Olban méritait bien ce tour. 

Je m’en doutais , que le cœur de Nanine 
Etait plus bas que fa bafi'e origine. 


> 
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SCENE VI IL 

* 

LE COMTE, LA BARONNE. 
La Baronne. 

ENEZ , venez , homme à grands fentiraeus # 
Homme au-deil'us des préjugés du rems , 

Sage amoureux , philofoph»; fenfible , 

Vous allez voir un trait allez rifible. 

Vous connaîtrez fans doute à Rémi val 
Moniteur Philippe flambent votre rival? 

le Comte. • 

Ah ! quel difcours vous me tenez! 

la Baronne. 

Peut-être. 

Ce billet-là voui le fera connaître. 

Je crois qu’Hombert e tt un fort beau garçon. 

Le Comte. 

Tous vos efforts ne font plus de faifon; 

Mon parti pris , je fuis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Que vous vouliez me jouer ce matin, 

La B a r o n n e. 

Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 

Tenez, lifez. Ceci pourra vous plaire ; 

Vous connaîtrez les moeurs, le care&ére 
Du digne objet qui vous a fubjugué. 
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( Tandis que le Comte lit. ) 

Tout en lifant il me femble intrigué. 

Il a pâli , l'affaire émeut fa bile. . . . 

Eh bien , Monfieur , que penfez-vous du fiyle ! 

Il ne voit rien , ne dit rien , n’entend rien : 

Oh , le pauvre homme ! il le méritait bien. 

Le Comte. 

Ai je bien lu ? Je demeure ftupide. 

O tour affreux, fexe ingrat , cœur perfide J 

La Baronne. 

Je le connais , il eft né violent; 

Il eft prompt , ferme ; il va dans un moment 
Prendre un parti. 


SCÈNE IX. 

LE COMTE, LA BARONNE , GERMON. 

Germon. 

• V oici dans l'avenue 
Madame Olban. • 

La Baronne. 

La vieille eft revenue ! 
Germon. 

Madame votre mère , entendez-vous? 

Eft prés d’ici , Monfieur. 
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la Baronne. 

Dan* fon courroux 
,11 eft devenu fourd. La lettre opère. 

Germon criant . 

Moniteur. 

le Comte. 

Plaît- il ï 

Germon haut. 

' Madame votre mère , 


Monfieur. 

LE C O M T E. 

Que fait Nanine en ce moment? 

Germon. 

Mais.... Elle écrit dans fon appartement. 

LE Comte d’un air froid 6* fec» 
Allez faiftr fes papiers , allez prendre 
Ce qu’elle écrit , vous viendrez me le rendre ; 
Qu’on la renvoie à l’inftant. 

Germon. 

Qui t Monfieur ? 


le Comte, 

Nanine. 

Germon. 

Non , je n’aurais pas ce coeur: 

6i vous faviez à quel point fa perfonne 
Nous charme tous comme elle eft noble # 
bonne 1 

l e Comte. 

Obéiflez , ou je vous chafi'e. 

Germon. 

Allons. 

( Il fort. ) 

SCÈNE 
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SCÈNE X . 


LE COMTE, LA BARONNE. 


La Baronne. 

H ! je refpire ; enfin nons remportons : 

• Vous devenez un homme raffonnable. » 

Ah çà , voyez s’il n’eft pas véritable , 

^u’on tient toujours de fon premier état, 

Et que les gens , dans un certain éclat , 

Ont un cœur noble , ainfi que leur perfonneS 
Le fang fait tout, 8c la naifiance donne 
Des feutimens à Naniire inconnus. 


z t Comte. 


Je n’en crois rien ; mais foit , n’en parlons plus* 
P.éparons tout ; le plus fage , en fa vie ,* 

A quelquefois fes accès de fclie : 

Chacun s’égare,, 8c le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe répent. 

la Baronne. 

Oui. , ' _ . 

L E C O M TE. , 

1 / 

Pour jamais celiez de parler d’elle. 

la Baronne. .. 

*• »* 

Très-volontiers. 

LECOMTE. 

Ce fujet de querelle 

Doit s’oublier. 

Tome VIII H ... 
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11 ® canine; 

la Baronne» 

Mais , vous , de vos fermens 

Souvenez-vous. 

le Comte. 

Fort bien. Je vous entends ; 

Je les tiendrai. 

la Baronne. 

Ce n’eft qu’un prompt hommage g ' 
Qui peut ici réparer mon outrage. 

Indignement notre hymen différé 
Eft un affront. 

le Comte. 

Il fera réparé. 

Madame , il faut. . . 

la Baronne. 

Il ne faut qu’un notaire. 
Le Comte. 

Vous favez bien,,, que j’attendais ma mère. 

la Baronne. 

Elle eft ici. 
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SCÈNE XI. 

JL A MARQUISE, LE COMTE, 
,L A BARONNE. 

‘v ,• ' £ E C O M T E il /à mère . 

ÜVÏaDAME , jlaurais dû. .• 

A part. A fa mère. 

Philippe H'ombert ! . . . vous m’avez prévenu 
El mon refpeû , mon zèle , ma tendfefl'e. . . . 
à part. 

Avec cet air innocent, la traîtreilè ! 

la Marquisê. 

Mais vous extravaguez , mon très- cher fils* 

On m’avait dit , en pafl'ant par Paris , 

Que vous aviez la tète un peu frappée ; 

Je m’aperçois qu’on ne m’a pas trompée: 

Mais ce mal-lâ. . . . 

, le Comte. 

Ciel , que je fuis confus ! 

4 la Marquise. 

Prend-il fouvent ï 

le Comte. 

Il ne me prendra plus. 

la Marquise. 
je voudrais ici vous parler feule. 

H i 
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Taifant une petite révérence d la Baronne • 
Bon-joiiF , Madame. 

la Baronne à part. 

Hom ! La vieille bégueule f 
Madame , il faut vous laifler le plaifir 
D’entretenir Monsieur tout à loifir. 

Je me retire. 

* ( 'Elle fort. ) 

SCÈNE XII. 

LA MARQUISE, LE COMTÉ. 

LA Marquise parlant fort vite , Û* d'an 
ton de petite babillarde. 

Eh bien , monfieur le Comtp» 
Vous faites donc à la fin votre compte 
De me donner la Baronne pour bru , 

C’eft fur cela que j’ai vite accouru. 

Votre Baronne eft une acariâtre , 

Impertinente , altière , opiniâtre. 

Qui n’eut jamais pour moi le moindre égard} ‘ 
Qui l’ail pafTé , chez la Marquife Agard , 

En plein fouper me traita de bavarde ; 

D’y plus fouper , déformais , Dieu m’en garde. 
Bavarde , moi! Je fais d’ailleurs très-bien 
Qu’elle n’a pas , entre nous , tant de bien ; 
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C’eft un grand point , il faut qu’on s’en informe ) 
Car on m’a dit que fon château de l’Orme 
A fon mari n’appartient qu’à moitié; 

Qu’un vieux procès , qui n’eft pas oublié , 

Lui difputait la moitié de la terre : 

Jf’ai fu cela de feu votre grand-pèré : 

Il difait vrai : c’était un homme , lui ; 

*On n’en voit plus de fa trenïpe aujourd’hui, 
■Paris eft plein de ces petitsbouts-d’homme , 
Vains , fiers, fous-, fots, dont le caquet m’af— 
fomme ; 

Parlant de tout' avec l’air emprelfé , 

Et fe moquans toujours du tems pafle. 

J’entends parler de nouvelle cuiline , 

De nouveaux goûts; on crève , on fe ruine : 

Les femmes font fans frein , & les maris 
Sont des benêts. Tout va rie pis en pis. 

11 COMTE reliftmt lebilleu 
Qui l’auroit cru ? Ce dernier trait me défefpère. 
Eh bien , Germon î 




H l] 
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JANINE, 


SCENE XIII., 

LA MARQUISE , LE COMTE, GERMON. 
GERMON. 

■ • V O ICI- notre notaire. 

LECOMTE. 

Oli ! qu’il attende. 

Germon. 

Et voici le papier 

Qu’elle devait , Moniteur, vous envoyer. 

L E . C O M T E en lifant. 

Donne.... Fort bien. Elle m’aime , dit-elle». 

Et por refpeft me refufe 1 . . . Inftdelle î 
Tu ne dii pas la ràifon du refus ! * 

la Marquise. 

Ma foi , mon fils a le cerveau perclus ; 

C’eft fa Baronne; & l’amour le domine.. 

LE COMTEu Germon . 

M’a-t -on bientôt délivré de Nanine î 

. Germon. 

Hélas ! Moniteur , elle a déjà repris 
Modeftement fes champêtres habits , 

Sans dire un mot de plainte & de murmure, * 

le Comte. 

Je le crois bien. 
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Germon. 

Elle a pris cette injure 
Tranquillement, lorfque nous pleurons tous» 
le Comte. 
Tranquillement ? 

la Marquise.. 

Hem ! de qui parlez-vous ï 
Germon. 

Nanine , hélas ! Madame , que l'on chaffe ; 

Tout le château pleure de fa difgrace. 

la Marquise. 

^ Vous la chafl'ez; je n’entends point cela. 

Quoi ! ma Nanine ? allons , rappelez-la. 
Qu’a-t-elle 'fait ma charmante orpheline? 

C’eft moi , mon fils , qui vous donnai Nanine. 
Je me fouviens qu’à l’âge de dix ans 
Elle enchantait tout le moTbde céans. 

Notre Baronne ici la prit pour elle ; 

Et je prédis dés-lors que cette belle 
Serait fort mal , & j’ai très-bien prédits 
Mais j’eus toujours chez vous peu de crédit.' 
Vous prétendez tout faire à votre tête: 

Chalfer Nanine eft un trait malhonnête. 
le Comte. 

Quoi 1 feule , à pied , fans fecours , fans-argent ? 
Germon. 

Ah I j’oubliais de dire qu’à l’inftant 
Un vieux bon homme à vos gerfs fe préfente : 
Il dit que c’eft une affaire importante, * 

Qu’il ne faurait communiquer qu’à vous; 

Il veut , dit-il , fe mettre à vos genoux. 

H 4 
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\N A N JK S t i 

LE C O M T E», 

P*ns le chagrin où mon cœur s’abandonne», 
Suis-je en état de parler à perfonne ? 

L A M A R Q U I S E, 

Ah 1 vous avez du chagrin » je le croi î 
V ous m’en donnez auffi beaucoup à moi> 
Chaflef Nanine , & faire un mariage 
Qui me déplaît l Non , vous n’êtes pas fage. 
Allez , trois mois ne feront pas palfés , 

Que vous ferez l’un de l’autre laifés. 

Je vous prédis la pareille aventure . 

Qu’à mon coufin le Marquis de Marmure*. 

Sa femme était aigre comme verjus ; 

Mais * entre nous , la vôtre l’eft bien plus. 

En s’époufynt ils crurent qu’ils s'aimèrent 
Deux mois après tous deux fe féparèrentî 
Madame alla, vivre avec un galant , 

Fat , petit- maître , efcroc , extravagant ; 

Et Moniteur prit une franche coquette , 

Une intrigante. & friponne parfaite. 

Des foupers fins , la petite maifon , 

Chevaux , habits , maître-d’hôtel fripon ». 
Bijoux nouveaux pris à crédit , notaites». 
Contrats vendus 8c dettes ufuraires : 

Enfin Moniteur & Madame , en deux ans». 
A l’hôpital allèrent tout d’un tems. 

Je me fouvieus encor d’une autre hiftoire , 
Bien plus tragf^ue , 8c difficile à croire 
gC’était. . . , 

L E COMTE- 
Ma mère , il faut aller dîner, 

t 


Digitized by Google 


• fl 



€ 0 M £ D I S. 

Venez... ô ciel l ai- je pu foupçonner 
Pareille horreur ! 

la Marquise. 

Elle eft épouvantable ; 
Allons , je vais la raconter à table ; 

Et vous pourrez tirer un grand profit , 
En tems & lieu , de tout ce que j’ai dit. 

Fin jdu fécond Aâe, 




H T 
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nanine; 


ACTE 



B ' " 1 ■ - ■ -————j 

- SCENE PREMIÈRE. 

N À N I N E vêtue enpayfanne , G E R M O N». 
G E R M O N. 

INFous pleurons tous en vous voyant fortir* 

N A N I N E. 

J'ai tardé trop f il eft terni de partir. 

Germon. 

Quoi ! pour jamais , 81 dans cet équipage!' 

N A N I N E. 

L’obfcurité fut mon premier partage* 

Germon. 

Quel changement 1 Quoi du matin au foir! 
Souffrir n’eft rien , c*eft tout que de déchoir*. 

N A N I N E. 

Il elî des maux mille fois plus fenfibles. 

• Germon. 

J’admire encor de^regrets fi paifibles î 
Certes , mon .maîcre eft bien mal avifé ; 

Notre baronne a fans doute abufé 
De fon pouvoir , & vous fait cet outrage. 

Jamais Monfieur n’aurait eu ce courage* 
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Nanine, 

Je lui dois tout : il me cbafl'e aujourd’hui j 
Obéiflbns. Ses bienfaits font à lui , 

Il peut ufer du droit de les reprendre. 

Germon. 

A ce trait-là , qui diable eût pu s’attendre î 
En cet état qu’allez-vous devenir ? 

Nanine. 

Me retirer , long-tems me repentir. 

G E R M O N. 

Que nous allons haïr notre Baronne ? 

N A N I N E. 

M?s maux font grands , mais je les lui pardonne. 

Germon. 

M ais que dirai-je au moins de votre part 
A notre maître après votre départ ? 

Nanine. 

Vous lui direz que je le remercie 
Qu’il m’ait fendue à ma première vie ; 

Et qu’à jamais fenfible à fes bontés , 

Je n’oublîrai... rien... que fes cruautés» 

Germon. 

Vous me fendez le cœur, & tout à l'heure" 

Je quitterais pour vous cette demeure. 

J’irais par-tout avec vous m’établir; 

Mais monfieur Biaife a fu nous prévenir 
Qu’il eft heureux ! avec vous il va vivre : 

Chacun voudrait l’imiter & vous fuivre. 
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N A N I N E. 

On eft bien loin de me fuivre... Ah ! Gsrtm 
Je fuit chalTée... Et par qui ? ... 

Germon. 

Le démon. 

A mis- du fien dans cette brouilierie ; 

Nous vous perdons... fil Moniteur fe marie.. 

;NANVn E, 

Il fe marie ! ... Ah I partons de ce lieu ; 
il fut pour moi trop dangereux... Adieu..». 

( Elle fort. ) s 

G*E R M O N. 

^ * » 

Monfieur le Comte a l’ame un peu bien dure;: - 

Comment chailer pareille créature 1 
Elle paraît une fille de bien : . 

Mais il ne faut .pourtant jurer de. rien». 


SCÈNE IL 

LE COMTE. G E R MO Ni. 

. le Comte. 

E H bien , Nanine eft donc enfin partie 3? 

G E R M O N». 

Qui , c’en eft fait. 

LE CO MT E ï 

JJen ti l’ame ravie*. 
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Germon. 

Votre ame eft donc de fer. 

le Comte. 

* 

Dans le chemin- 

Philippe Hombert lui donnait-il la main ? 

G E R M ON. 

Q»i ! quel Philippe Hombert ? Hélas , Ntfniné j>. 
6an> écuyer , fort triftement chemine , 

Et de ma main ne veut pas feulement. 

le Comte.. 

Où donc va- 1* elle ? 

Germon; 

Où ? mais apparemment 

Chez fes amis.. 

LE C O M T E. 

À Rémival, fans doute. 

Germon. 

.Oui, jè crois bien qu’elle prend cette route* 
le Comte. 

Va la conduire à ce couvent voifin , 

Où la Baronne allait dés ce matin : 

Mon deftein eft qu’on la mette fur l’heure: 

Dans cette utile & décente demeure 
Ges cent lo"is la feront recevoir. 

Va .... 'Garde-toi de lailler entrevoir 

Que c’eft un don que je veux bien lui faire 1 

Bis-lui que c’eft un préfent de ma mère* 

Je te défends de prononcer mon nom. 

G E R M O N.'. 

Eort bien -, je vais vous obéir. 

{ Il fait quelques pas. X) 
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le Comte. 

Germon r 

A fon départ , tu dis que tu l’as vue ? 

Germon. 

Eh 1 oui , vous dis - je. 

le Comte. 

* Elle était abattue ? 

Elle pleurait ? 

Germon. 

Elle faifait bien mieux , 

Ses pleurs coulaient à peine de fes yeux : 

Elle voulait ne pas pleurer. 

LE COMTI, 

A- t- elle 

Bit quelque mot qui marque , qui décèle 
Ses fentimens ? As- tu remarqué ? ... 

Germon. 

Quoi } 

le Comte. 

A-t-elle enfin , Germon , parlé de moi? 

G' E R m O N. 

Oh, oui, beaucoup. 

le Comte. 

Eh bien , dis-moi donc, traître j.- 

Qu’a-t-elle dit ! 

Germon. 

Que vous êtes fon maître , 

Que vous avez des vertus , des bontés , ... 
Qu’elle oublîra tout, ...hors vos cruautés» 
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le- Comte. 

Vâ... mtis fur-tout garde qu’elle revienne. 

( Germon fort . ) 

Germon ? 

Germon». 


Monfieur. 

le Comte. 

U u mot ; qu’il te fouvienne », 
Si par hafard , quand tu la conduiras , 

Certain IJombert venait fuivre fes pas , 

De le chafter de la belle manière. 

Germon. 

Oui, poliment r à grands coups d’étrivière ü 
Comptez fur moi; je fers fidellement. 

Le jeune Hombert , dites-vous ? 

le Comte. 

Juftement. 


Germon. 

Bon , je n’ai pas L’honneur de le connaître £ 

Mo is le premier que je verrai paraître » 

Sera roll'é de la bonne façon ; 

Et puis après il me dira fon nom. 

( Il fait un pas (y revient. )* 
Ce jeune Hombert eit quelque amant, je gagea- 
"Un beau garçon , le coq de fon village : 

Laill'ez - moi faire. 


le Comte. 


Obéis promptement. 

Germon. 

Je me doutai* qu’elle avait quelque amant;, 


% 
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SCÈNE IK 

LECOMTE, .LA BARONNE, LA MARQUISE* 

/ 

L A M a r q U I S E. 

O R çà , mon fils , vous époufez Madame? 
le Comte. '* 

Eh oui. 

la Marquise. 

Ce foir , elle eft donc votre femme ?’ 
Elle eft ma bru ? 

la Baronne. 

Si vous le trouvez bon». 
J’aurai, je crois , votre approbation. 

la Marquise. 

Allons , allons , il faut bien y foufcrire j 
Mais dès demain chez moi je me retire.- 
le Comté. 

Vous retirer ! Eh ! ma mère , pourquoi 3' 
la Marquise. 

J’emmènerai ma Nanine avec moi. 

Vous la chailèz , & moi je la marie ; 

Je fais la noce en mon château de Brie^ 

Et je la donne au jeune fénéchal , 

Propre neveu du procureur ffcal , 

Jean-Roc Souci ; c’eft lui de qui le père 
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Eut à Corbeil cette plaifante affaire. 

De cet enfant je ne peux me pafler ; 

C’eft un bijou que je veux enchafi'er» 

Je vais la marier... Adieu. 

le Comte. 

Ma mère r 

Ne foyez pas contre nous en colère; 
Laifléz Nanine aller dans un couvent; 

Ne changez rien à notre arrangement. 

* la Baronne. 

Oui , croyez-nous , Madame , une famille- 
Ne fe doit point charger de telle fille. 

la Marquise. 
Comment î quoi donc ? . 

la Baronne. 


♦ 


L A 

L A 


Peu de chofe. 
Marquise. 

Mais... 

Baronne. 


Rien. 


la Marquise. 

Rien , c’eft beaucoup. J’entends , j’entends fort 
bien. 

Aurait- elle eu quelque tendre folie ? 

Cela fe peut, car elle eft fi jolie : 

* Je m’y connais : on tente , on eft tenté ; 

Le cœur a bien de la fragilité. 

Les filles font toujours un peu coquettes. 

Le mal n’eft pas fi grand que vous le faites. 

Çà , contez-moi, fans nul déguifement , 

Tout ce qu’a fait notre charmante enfant. 
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le Comte. 

Moi j vous conter ? 

la Marquise. 

Vous avez bien la mine 
D’avoir au fond quelque goûl pour Manille v 
Et vous pourriez... 


SCÈNE V. 

LE COMTE , LA MARQUISE , LA BARON- 
NE , MARIN , en boues. 

Marin. 

Enfin, tout eft bâclé,' 

Tout eft fini. 

la Marquise. 

Quoi ï 

la Baronne. 

Qu*eft - ce ? 

Marin. 

J’ai parlé 

À nos marchands ; j’ai bien fait mon raeflage y 
Et vous aurez demain tout l’équipage. 

LA BARONNE. 

Quel équipage ? 

Marin. 

Oui , tout ce que pour vous 
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A commandé votre futur époux ; 

Six beaux chevaux ; & vous ferez contente’ 

De la berline ; elle eft bonne , brillante \ 

Tous Tes panneaux par Martin font vernis. 

Les diamans font beaux, très- bien choifis ; 

Et vous verrez de* étoffes nouvelles , 

D’un goAtcharmant... Où rien n’approche d’eller» 

LA Baronne (au Comte . ) 

Vous avez donc commandé tout cela î 

LE COMtE ( d part, ) 

Qui... Mais pour quif 

Marin. 

Le tout arrivera- 

Demain matin dans ce nouveau carrelle , 

Et fera prêt le foir pour votre noce. 

Vive Part* pour avoir fur le champ 

Tout ce qu’on veut , quand on a de l’argent» 

En revenant j’ai revu le notaire , 

Tout près d’ici, griffonnant votre affaire. 

la Baronne. 

Ce mariage a traîné bienjong-tems. 

la Marquise ( d part. ) 

Ah 1 je voudrais qu’il traînât quarante ans. 
Marin. 

Dans ce fallon j ’ai trouvé tout à l’heure 
Un bon-vieillard , qui gémit & qui pleure : 
Depuis long-tems il voudrait vous parler. 

la Baronne. 

Quel importun! qu’on le faffe en aller; 

U prend trop mal fon tems. 
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Pourquoi , Madame ? 
Mon fils, ayez un peu de borné d’ame; 

Et croyez-moi , c’eft un mal des plus grands , 

De rebuter ainfi les pauvres gens. 

Je vous ai dit cent fois dans votre enfance,' 
.Qu’il faut.pour eux avoir de l’indulgence , 

Les écouter d’un air rffable, doux. 

Ne font-ils pas hommes tout comme nous î 
On ne fait pas à qui l’on fait injure ; 

On fe repeut d’avoir eu l’ame dure. 

Les orgueilleux ne profpèrent jamais» 

( A Marin, ) 

ÀHe* chercher ce bon homme. 

Marin. 

J’y vais. 

( Il fort, \ 

le Comte. 

Pardon , ma mère , il a fallu vous rendre 
Mes premiers foins , St je fuis prêt d’entendre 
Cet homme-là malgré mon embarras. 



•fj* 
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SCÈNE IV. 

i 

LE COMTE, LA MARQUISE i 
LA BARONNE, le Payfan. 


la Marquise au pay/an , 


AppROCH EZ-VOUS , parlez, ne tremblez pa*. 
le Paysan. 

Ah ! Monfeigneur , écoutez-inoi de grâce : 

Je fuis... Je tombe à vos pieds, que j’emb rafle * 
Je viens vous rendre... 

le Comte. 

Ami, relevez-vous ; 

Je ne veux point qu’on me parle à genoux ; 

D’un tel orgueil je fuis trop incapable. 

Vous avez l’air d’être un homme eftimable. 

Dans ma jnaifon cherchez -vous de l’emploi? 

A qui parlé - je ? 


la Marquise. 

Allons , rafïure - toi. 
le Paysan. 

Je fuis, hélas ! le père de Nanine. 

. * LECOMTE. 

Vous ? 

L A B A R O N N E. 

Ta fille eft une grande coquine 
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le Paysan. 

Ah ! Monfeigneur, voilà ce que j’ai craint. 

Voilà le coup dont mon coeur eft atteint; 

J’ai bien penfé qu’une Comme fi forte ) 

N’appartient pas à des gens de fa forte : 

Et les petits perdent bientôt leurs mœurs 
Et font gâtés auprès des grands feigneurs. 

la Baronne. 

Il a raîfon ; mais il trompe , & Nanins 
N’eft point fa fille , elle était orpheline. 

le Paysan. 

Il eft trop vrai : chez de pauvres paren* 

Je la lailfai dés Tes plus jeunes ans. 

Ayant perdu mon bien avec fa mère , 

J’allai fervir , forcé par la misère , 

Ne voulant pas , dans mon funefte état , 

Qu’elle pafsât pour fille d’un foldat , 

Lui défendant de me nommer fon père. , 1 

la Marquise. 

Pourquoi cela ? pour moi je confidére 
Les bons foldats; on a grand befoin d’eux. 

le Comte... 

Qu’a ce métier, s’il vous plaît, de honteux! 

Le Paysan. 

Il eft bien moins honoré qu’honorable. 

le Comte. 

' préjugé fut toujours condamnable. 
j\.- • plus un vertueux foldat. 

Qui de fon fing fert fon prince & l’Etat 
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NANlNE , , 

Qu’un important, que fa lâche induftrie 
£ngraiffe en paix du fang de la patrie» 

I*A MARQUISE. 

Ça, vous ayez vu beaucoup de combats; 

Comez-les moi bien tous , n’y manquez pas, J 

- Le Paysan. 

Dans la douleur , hélas I qui me déchire # 
Fermettez-moi feulement de vous dire , 

Qu'on me promit cent fois de m’avancer: 

Mais fans appui comment peut-on percer! 

Toujours jeté dans la foule commune , 

Mais diitingué , l’honneur fut ma fortune# 
la Marquise. 

Vous êtes donc né de condition ! „ 

la Baronne. 

Fi , quelle idée ! 

LE PAYSAN, à la Baronne, 

Hclas! Madame , non; 

Mais je fuis né d’une honnête famille , 

Je méritais peut-être une autre fille. 

la Marquise. 

Que vouliez- vous de mieux? 

le Comte. 

Eh ! pourfuivez. 

laMarquise. 

Mieux que Nanlne ? 

le Comte. 

Ah! de grâce, achevez. 

le Paysan. 
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li Paysan. 

J'appris qu’ici ma fille fut nourrie , 

Qu'elle y vivait bien traitée &. chérie. 

Heureux alors , 8t béniiïant le ciel , 

Vous , vos bontés , votre foin paternel. 

Je fuis venu clans le prochain village , 

Mais plein de trouble & craignant fon jeune âge^ 
Tremblant encor , lorfque j’ai tout perdu , 

De retrouver le bien qui m’eft rendu. 

Montrant la Baronne . 

Je viens d’entendre an difconrs de. Madame , 

Que j’eus raifon : elle tn’a percé l’ame ; 

Je vois fort bien que ces cent louis d’or , 

Des diamant, font un trop grand tréfor. 

Pour les tenir par un droit légitime : . : ' < ' ‘j 

Elle ne peut les avoir eus fans crime. 

Ce feul foupçon me fait frémir d’horreur," 

Et j’en mourrai de honte St de douleur. 

Je fuis venu foudain pour vous les rendre ; 

Ils font à vous , vous devez les reprendre ; 

Et fi ma fille eft criminelle , hélas I 
Puniflez-moi , mais ne la perdez pas. 

la Marquise. 

Ah , mon cher fils , je fuis toute attendrie. 

la Baronne. 

Ouais ! eft-ce un fange? eft-ce une fourberie? 

le Comte. 

Ah ! qu’ai- je fait? 

Tomt VIH . l 
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h £ P A Y S A N. 

( Il tu e la bourj'e & le paquet, y 
Tenez , Moniteur , tenez. 

le Comte. 

Moi les reprendre ! ils ont été donnés ; 

Elle en a fait un refpectabîe ula°e. 

C’eft donc à vous qu’on a fait le mellage X 
Qui l’a porté 1 

le Paysan. 

C’eft votre jardinier , 

A qui Nanine ofa fe confier. 

le Comte. 

* • * t A 

Quoi! c’eft à vous que le préfent s’adreft'e 
le Paysan. 

Oui, je l’avoue. 

le Comte. 

O douleur! ô tendrefler • 

Des deux côtés quel excès dè vërtu t 
Et votre nom? Je demeure éperdu. 

la Marquise. 

Eh, dites donc votre nom Quel myftère^ 

le Paysan. 

Philippe Hombert de (Satine. 

' > LE C O M T- E. - 

. Ah ! mon péreî 

Vi ‘>ùy LA B A R O N N E. 

Que dit- il là? ..... 

le Comte.. 
s Quel jour vient m’éclairer ? 
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J’ai fait un crime , il le faut réparer. 

Si vous faviez combi n je fuis coupable! 

J’ai maltraité la vertu relpedtahle. 

Il y a lui-mème ù un de fis gens* 

Holà , courez. 

la Baronne. 

t 

Et quel emprefl'ement? 

; le Comte. 

Vite un carrofl'e. 


la Marquise. 

Oui , Madame, à l’infant; 

Vous devriez être en tout fa protearice. 

Quand on a fait une telle injuftice , 

Sachez de moi que l’on ne doit rougir 
Que de ne pas allez fe repentir. 

Monfieur mon fils a fouvent des lubies. 

Que i’on prendrait pour de franches folies ; 

M-iis dans le fond c’elt un cœur généreux; 

II eft né bon , j’en fais ce que je veux. 

Vous n’étes pas , ma bru , fi bienfaifante ; 

Il s’en faut bien. 

• ît.C / 

la Baronne. 

Que tout m’impatiente f 
Qu’il a l’air fombie, embarrailé , rêveur! 

Quel fentimenr étrange eft dans fou cœur? 

Voyez, Monfieur, ce que vous voulez faire* 


la Ma 

Oui, pour Nauine. 


R Q U I S E. 

I a 
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N A N I N e; 

H Baronne. 

On peut la fatisfaire 

Par des préfens, 

la Marquise. 

C’eft le moindre devoir, 

la Baronne. 

Mais moi jamais je ne veux la revoir, 

Que du château jamais elle n’approche: 
Entendez-vous ! 

le Comte. 

J’entends. 

la Marquise. 

Quel cceur de roche l 
la Baronne. 

De mes foupçons évitez les éclats. 

Vous héfitez ? 

LE COMTE après un Jtlence • 

Non, je n’héfite pas. 
la Baronne. 

Je dois m’attendre à cette déférence; 

Vous la devez à-tous les deux , je penfe. 

la Marquise. 
Seriez-vous bien allez cruel , mon fils I 
, la Baronne. 

Quel parti prendrez vous ? 

le Comte. 

Il eft tout pris. 

Vous connaiffez mou ame &. fa franchife; 

•k ^ - * *** r - * '* 
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Il faut parler. Ma main vous fut promife ; 

Mais nous n’avions voulu former ces nœuds » 

Que pour finir un procès dangereux. 

Je le termine ; Si dès l’inftant je donne , 

Sans nul regret, fans détour j’abandonne 
Mes droits entiers, 81 les prétentions , 

Dont il naquit tant de divifion*. 

Que l’intérêt encor vous en revienne; 

Tout eft à vous , jouili'ez-en fans peine; 

Que la raifon fallé du moins de nous 
Deux bons parens , ne pouvant être époux. 
Oublions tout , que rien ne nous aigrifle : 

Pour n’aimer pas , faut-il qu’on fe hailfe l 

la Baronne. 

Je m’attendais à ton manque de foi. 

Va, je renonce à tes préfens , à toi. 

Traître , je vois avec qui tu vas vivre » 

A quel mépris ta paflion te livre. 

Sers noblement fous les plus viles loix; 

Je t’abandonne à ton indigne choix. 

Elle fort. 



1 ? 
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SCÈNE ni. 

/ * 

LE COMTE, IA MARQUISE, PHILIPPE 
H O M B E R T. 

le Comte. 

N O N , il n’eft point indigne , non , Madame; 
Un fol amour n’aveugla point mon ame. 

Ce »te vertu qu'il faut jécompenfer , 

Doit m’attendrir , ftt ne peut m’abaifler. 

D ans ce vieillard , ce qu’on nomme baflefle 
Fait fon mérite ; & voilà fa noblelVe. 

La mienne à moi , c’eit d’en payer le prix. 

C’efl pour-des cœur* par eux-même ennoblis t 
Et d.ftingués par ce g; and caradtére , 

Qu’il faut pafl'e t fur la règle ordinaire : 

Et leur naillance , avec tant de vertus , 

Dans ma maifon n’eft qu’un titre de plus, 

la Marquise. 

Quoi donc ? quel titre ? & que voulez-vous dire ? 


< 

i 
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SCÈNE VI 11 & dernière. 

le COMTE , LA MARQUISE, NAN1NE * 
PHILIPPE H O MILE RT. 

le Comte à fa mère. 

Son feui afp edi devrait vous en inftruire. 

là Marquise. 
Embrafie-moi cent fois , ma chère enfant. 

Elle eft vêtue un peu mefquinement : 

Mais qu’elle ell belle , St comme elle a l’air fage ! 

N A N i N E. 

{ Courant entre les bras de Philippe Hombert , après 
s'être ba ffe e devant Im Alarquife. 

Ah! la naturè a mon premier hommage. 

Mon père l 

Philippe Hombert. 

O ciel ! ô ma fille ! ah , Moniteur , 
Vous réparez quarante ans de malheur. 

le Comte. 

Oui ; mais comment faut- il que je répare 
L’m ligne affroftt qu’un mérite fi rare , 

Dans ma maifon , put de moi recevoir ? 

Sous quel habit revient-elle nous voir! 

Il eft trop vil , mais elle le décore. 

JSqu , il n’eû rien que JSanine n’honore. 

I 4 
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Eh bien , parlez : auriez-vous la bonté 
laie pardonner à tant de dureté î ‘ 

N A N I N E. 

Que me demandez-vous f Ah j je m’étonne 
Que vous doutiez fi mon cœur vous pardonne,' 
Je n’ai pas cru que vous publiez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits, 

le Comte. 

Si vous avez oublié cct outrage , 

Do.nn ez-m’en donc le plus fur témoignage^ 

Je ne veux plus commander qu’une fois , 

I\Iuiî jurez-moi d’obéir à mes loix. 

Philippe H o m b e r t* 

Elle le doit , & fa reconnaifiance. . . 


N A N I N E à fon père. 

Il eft bien fur de mon cbéiii'ance. 

LE C O MT E. 

J’ofe y compter. Oui, je vous avertis, * 

Que vos devoirs ne font pas tous remplis, 

J j vous ai vue aux genoux de ma mère , 

Je vous ai vue embrafi'er votre père ; 

Le qui vous relie en des momens fi doux. . , 
C’eft...à leurs yeux... d’erabrafi'er.,, votre époux, 

N A N I N E. *' 

Moi! 

la Marquise. 

Quelle idée! Eft-il bien vrai ? 

Philippe Home e r 

- Ma fille l . * . 


i 


i 
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COMÉDIE. 

LE Comte à /a mère * 

Le daignez-vous permettre? 

la Marquise, 

La famille 

Etrangement , mon fils, clabaudera. 

le Comte. 

En la voyant elle l’approuvera. 

Philippe Hombert. 
Quel coup du fort ! Non , je ne puis comprendre^ 
Que jufque-ià vous prérendiez defceudre. 

le Comte. 

On m’a promis d’obéir. ... je le veux, 
laMarquise. 

Mon fils. 

le Comte. 

Ma mère , il s’agit d’être heureux* 
L’intérêt feul a fait cent mariages. 

Nous avons vu les hommes les plus fagea 
Ne confulter que les mœurs & le bien : 

Elle a les mœurs , il ne lui manque rien; 

Et je ferai par goût &. par juftice , 

Ce qu’on a fait cent fois par avarice , 

Ma mère, enfin, terminez ces combats y 
£t confentez. 

N A N I N E. 

Non, n’y confentez pas ; 
Oppofez-vous à fa flamme. ... à la mieH#e£ 
Voilà de vous ce qu’il faut que j’obtienne. 
L’amour l’aveugle » il le faut éclairer. 

Ah 1 loin de lui , laiflèz-moi l’adorer. 

»JT 
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Voyez mon fort, voyez ce qu’eft mon père ( 
Puis-je jamais vous appeler ma mère ? 

la Marquise. 

Oui , tu le peux , tu le dois ; c’en eft fait; 

Je ne tiens pas contre ce dernier trait , 

Il nous dit trop combien il faut qu’on t’aime ; 
Il eft unique aufli bien que toi-raême. 

Nanine. 

J’obéis donc à votre ordre; à l’amour 
Mon coeur ne peut réliller. 

la Marquise. 

Que ce jour 

Soit des vertus la digne récompenfe , 

Mais fans pourtant tirer à conféquence* 

Fin du trojft 'eme &• dernier A die. 



t 


-? 
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U U O MME 

AU FRANC PROCÉDÉ, 
COMÉDIE 
EN CINQ ACTES, 

JEn vers de dix fy U al es j 

Imitée de l’Anglais* 
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PRÉFACE- 

(vETTE pièce eft bien moins une traduction 
qu’une efquille légère de la fameufe comédie dft 
Wicherley , intitulée le Plain dealer , l’homme au 
franc procédé. Cette pièce a encore en’Angle- 
terre la même réputation que le Mifantrope en 
France. L’intrigue eft infiniment plus compli- 
quée , plus intérefiaute , plus chargée d’incidens; 
la fatyre y eft beaucoup plus forte & plus in^ 
fultaute. Les moeurs y font d’une telle hardieflit 
qu’on pourrait placer la fcène dans un mauvais 
lieu attenant un corps de garde. La licence du 
tems de Charles II était auffi débordée que le 
fanatifme avait été fombre & barbare du temjf 
de l’infortuné Charles I. 

Wicherley ne fit aucune difficulté de dédier 
fon Plain dealer à la plus fameufe appareilleufe? 
de Londres. On peut juger par la prote&ricii 
cara&ère des protégés» 
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Croira«t-on que , chez les nations polies , lo 
termes de gueufe , de putain , de bordel , de 
rufien , de maquereau , de vérole , & tous leurs 

eccompagnemens , font prodigués dans une co- 

» 

médie où route une cour trés-fpirituelle allait en 
foule ? 

Crcira-t-on que la connaiffance la plus appro» 
fondie du cœur humain , les peintures les plus 
Vraies & les plus brillantes , les traits d’efprit 
les plus fins, fe trouvent dans le même ouvrage? „ 
llien n’eft cependant plus vrai, je ne connais 
point de comédie chez les anciens ni chez 
les modernes, où il y ait autant d’efpiit; mais 
c’eft une forte d’efprit qui s’évapore dés qu’il 
pafl'e chez l’étranger. 

Nos bienféances qui font quelquefois un peu 
fades , ne m’ont pas permis d’imiter cette pièce 
•'dans toutes fes parties ; il a fallu en retrancher 
des rôles tout entiers. 

Je n’ai donc donné ici qu’une très-légère idée 
de la liardielfe Arglaife ; & cette inflation , 
Quoique partout voilée de gaze , cft encore 11 
fete qu’on n’ofeait pas la repréfenter ft r la 
fcène de Fari*. Nous fomraes entre deux théâ- 
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très bien diffère ns l’un de l’autre » l’Efpagnol 
St l’Anglais. Dan* le premier, on repréfente 
Jefus-Chrilt , des poil'édés St des diables; dans 
le fécond , des cabarets , St quelque choie de pis. 
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ACTEURS : 


Mad. D O R F I S E » veuve. 

Mad. B U R L E T , fa coufine. 
COLLETTE, fuivante de Dorfife; 
BLANFORD, Capitaine de vaifl’eau, 

D A R M I N , fou ami. 

BARTOLIN, caiflîer. 

Le Chevalier M O N D O R. 

A D I N E , nièce deDarmiir, déguifée enjeu* 
ce Grec. 

La /cène eji à Mar/eiUe « 
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LA PRUDE, 

0 U 

LA GARDEUSE DE CASSETTE, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 


yw-i-Sii h 


SCÈNE PREMIÈRE , 

D A R M IN, A D I N E. 

A D I N E habillée en Turc. 

.A- h! mon cher oncle ! ali quel cruel voyage! 
Que de dangers! quel étrange équipage! 

Faut-il encor cacher feus un turban 
Mon nom , mon cœur , mon fexe , & mon tour» 
ment? 

( * ) Dans la pièce Anglaife cette jeune per«* 
forme s’appelle Fidélia ; elle s’elt déguifée ctl 
garçon , & a fervi de page à Munly , capitaine d<J, 
vaille a u. 
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D A R M I N. 

Ton défunt père à lui dev.it t’unir ; 

Et cet hymen , dans ta plus tendre enfance a 
Fit autrefois fa plus douce elpérance. 

A D I N E. 

Qu’il fe trompait 1 

D A R M I N. 

Blantort à tes beaux yeux 
Rendra juftice , en te coonaillant mieux. 
Peut-il long-tems fe. coiffer d\;ne prude , 

Qui de tromper fait fon unique étude ? 

A D I N E. 

On la dit belle ; il l’aimera toujours ; 

Il efl confiant, 

D A R M I N. 

Bon 1 qui l’eft en amour? 

A D I N E. 

Je crains Dorfife. 

D A R M I N. 

Elle eft trop intrigante ; 

Sa pruderie eft , dit-on , trop galante; 

Son cœur eft faux , fes propos médifans. 

Ne crains rien d’elle ; on ne trempe qu’un tem»4 

A D I N E. 

Ce tems eft long , ce tenu me défefpère. 
Dorfife trompe ! & Dorfife a fu plaire ! 

D A R M T N. 

Mais après tout > Bianfort t’eft-il fi cher? 


t 


Digitized by Google 



212 


Z A PRUDE , 

A D I N F.. 

Oui ; de ce jour , où deux vailieaiix d’Alger (fl) 
Si vivement fur les flots l'attaquèrent , 

Ah ! que pour lui tous mes fens fe troublèrent ! 
Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M’inré^ellant pour lui comme pour vous ; 

Et courageufe , en devenant li tendre , 

Je foyhaitais être hemme , âc le défendre. 
Songez vous bien que lui feul me fauva , 

Quand fur les eaux ru tre vaiti'eau brûla? 

Ciel ! que j’aimai fes vertus , fon courage ^ 

Qui dans mon cœur ont gravé fon image 1 
D A R M I N. 

O ui , je conçois qu’un cœur recorvnaiflant 
Pour la vert 1 peut avoir du penchant. 

Trente ans à peine , une taille légère , 

Beaux yeux , air ncble , oui , fa vertu peut plaire? 
M ais fon humeur , & fon auftérité , 

Ont-ils pu plaire à ta fnnplicité ? 

A D I N E. 

Mon caractère eft fé.ieux ; & j’aime 
peut-être en lui jufqa’â mes défauts même. 

D A R M I N. 

Il hait le monde • 

A D I N E. 

Il a , dit-on , raifon. 


(a) Dans l’Anglais , ce n’eft point contre des 
Vailfeaux d’Alger que le capitaine a combattu j 
mais contre des Hollandais, 
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D A R M I N. 

Il eft fouvent trop confiant , trop bon ; 

Et Ton humeur gâte encor fa franchife. 

A D 1 N E. 

JDe Tes défauts, le plus grand c’eft Dorfife. 

D A R M I N. 

Il eft trop vrai. Pourquoi donc refufer 
D’ouvrii fes yeux-, de les dél'abufer. 

Et de briller dans ton vrai caractère ? 

A D I N E. 

Peut-on briller, lorfqu’ou ne l’aurait plaire ? 
Hélas ! du jour , que par un fort heureux , 
Dell'us fon bord il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé qu’il n’aperçût ma feinte j 
En arrivant je fens la même crainte. 

D A R M I N. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

A D I N E. 

Gardez-vous-en. Ménagez mon ennui ; 

Sacrifiée à Dorfîfe adorée , 

Dans mon malheur , je veux être ignorée ; 

J® ne veux pas qu’il connaifie en ce jour f 
Quelle vi&ime il immole à l’amour. 

D A R M I N. 

Que veux-tu donc ? 

A D I N E. 

Je veux , dès ce foir même^ 
Dans un couvent, fuir un ingrat que j’aime. 

D A R M I N. 

Lorfque fi vite on fe met en couvent, 

Tout à loifir , ma nièce , oa s’en repent. 
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Avec le tems tout fe fera , te dis-je. 

Un foin plus trifte à prêtent nous afflige ; 

Car dans l’inftant où ce Du Gué (or) nouveau 
Si noblement fit fauter fon vaiileau , 

Je vis fauter fes biens & ma fortune; 

A tous les deux la mifère eft commune. 

Et cependant à Marteille arrivés , 

Remplis d’efpoir , d’argent comptant privés , 

Il faut chercher un fecours nécellaire» 

L’amour n’eft pas toujours la leule atîaire. 

A D I N E. 

Quoi , lorfqu’on aime , on pourrait faire mieux? 
Je n’en crois rien. 

D A R M I N. 

Le tems ouvre les yeux» 
L’amour, ma nièce-, eft aveugle à ton âge , 

Non pas au mien. L’amour fans héritage , 

Trifte & confus , n’a pas l’art de charmer. 

XI n'appartient qu’aux gens heureux d’aimer? 

A D I N E. 

Vous penfez donc que dans votre détrefle. 

Pour vous , mon oncle , il n’eft plus de maîtrefle 7 
Et que d’abord votre veuve Burlet , 

En vous voyant vous quittera tout net? 

D A R M I N. 

Mon trifte état lui fervirait d’excufe. 

Souvent , hélas ! c’eft aiufi qu’on en ufe. 

Mais d’autres foins je fuis embarrallë; 

L’argent me manque , £t c’eft le plus preffe. 


( a ) Ailufion au célèbre Du Gve'-Trouin , 
l’un de; grands hommes de mer qu’ait eu ia 
Ërance. 


Digitizad by Google 


\ 


C 0 M £ D JE. 


2l5 


SCENE U. 


BLANFORD, DARMIN, ADINE. 


Bon 


Blanford» 


de l’argent ! 'dans' le fiècie.où nous fom-* 
mes , 

C’eft bien cela que l’on obtient vies hommes, 4 . 
Vive embraftàde , & fades complimens , 

Propos joyeux , vains baifers , faux fermens % 
J’en ai reçu de cette vilfe entière; 

Mais aufti-tôt qu’on a fu ma rnifère , 

D’auprès de moi la foule a difparu ; 

Voilà le monde. , ' 

' Darmin. 

II efl très- corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut-être ? 

Blanford. 

Oui! des amis ! en as-tu pu connaître?.- 
J’er- ai cherché ; j’ai vu force fripons , 

De tous les rangs , de toutes les façons; 
D’honnêtes gens, dont la molle indolence 
Tranquillement nage dans Popt; te h ce , 

B lafés en tout , aufli durs que polis , 

Toujours hors d’eux, ou d’eux feuls tout remplis^ 
Mais des cœurs droits , des âmes c’evées, 

Que les deflins n’ont jamais captivées , 

Et qui fe font un plaifir généreux 
üe rechercher un ami malheureux, . 
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J’en connais peu ; par-tout le vice abonde# 

Un cort're-fort eft le dieu de ce monde} 

Et je voudrais, qu’ainfi que mon vaiileau » 

Le genre humain fût abîmé dans l’eau. 

D A R M I N* 

Exceptez-nous du moins de la fentence. 

A D I N E. 

Le monde eft faux , je le crois } mais je penfe 
Qu’il eft encor un cœur digne de vous , 

Fier , mais fenfible , & ferme , quoique doux k 
De vos deftins bravant l’indigne outrage , 

Vous en aimant, s’il fe peut , davantage. 
Terfdre en fes vœux , confiant dans fa foi. 

BLANFORD. 

Le beau préfentl où le trouver? 

A D I N E. 

Dans moi. 


BLANFORD. 


Dans vous ! allez , jeune homme que vous êtes ; 
Suis- je e» état d’entendre vos fornettes ? 

Pour plaifanter , prenez mieux votre tems. 

Oui, dans ce monde, & parmi les méchans » 

Je fais qu’il eft encor des âmes pures , 

Qui chériront mes triftes aventures. 

Je fuis heureux , dans mon fort abattu ; 

Dorfife au moins fait aimer la vertu. 

A D I N E. 

Air.fi , Monfieur, c’eft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame éprife? 


BLANFORD. 

Aflurément. 


ADINS- 
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A D I N E. 

Et vous avez trouvé 
En fa conduite un mérite éprouvé ? 

Blanford. 

Oui. 

D A R M I N. 

Feu mon frère , avanr d’aller en Grèce , 
S’il m’en fouvient , vous deftinait ma nièce. 

Blanford. 

Feu votre frère a très-mal deftiné; 

J’ai mieux choilï ; je fuis déterminé 
I J our la vertu , qui du monde exilée , 

Chez ma Dorfife eft ici rappelée. 

A D I N E. 

Un tel mérite eft rare; il me furprend ; 

Mais fon bonheur me femble encor plus grand. 

Blanford. 

Ce jeune enfant a du bon ; & je l’aime ; 

U prend parti pour moi contre vous-même. ’ 
D A R M I N. 

Pas tant, peut-être. Après tout, dites-moi 
Comment Dorfife , avec fa bonne foi , 

Avec ce goût, qui pour vous féal l’attire. 
Depuis un an ceira devons écrire? 

Blanford. 

Voudriez-vous qu’on m’éorivît pat l’air , 

Et que la polie allât en pleine mer ? 

Avant ce tems , j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets , mais écrits d’un modèle,..» 
D’un air fi vrai , d’un efprit fi fenféj . .. 

Rien d’affetté , d’obfcur , d’cmbartafté ; 

Tome VUL K 


♦ 
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Point d’efprit faux ; la natute elle-même,. 

Le coeur y parle; & voilà comme on aime» 

D A R M 1 N à Adme. 

Vous pâlifl'ez. 

BlàNFORD avec emprejjement à Adinei 
Qu ’a’vex-vous ? 

A D I N E. 

Moi , Monfieur $ 

Un mal cruel qui me perce le cœur. 

BLANFORDà Darmin . 

Le coeur ! quel ton 1 une fille à fon âge 
Serait plus forte , aurait plus de courage. 

Je l’aime fort , mais je fuis étonné , 

Qu’à cet excès il foit efféminé. 

Était-il fait pour un pareil voyage ? 

11 craint la mer , les ennemis , l’orage. 

Je l’ai trouvé près d’un miroir aflis ; 

Il était né pour aller à Paris , 

Mous étaler fur les bancs du théâtre 
Son beau minois , dont il eft idolâtre.. 

G’eft un Narciffè. 

Darmin. 

U en a la beauté. 
BLANFORD. 

Oui , mais il faut en fuir la vanité, ' 

A D I N E. 

Ne craignez riert , ce n’eft pas moi que j’aimëi 
Je fuis plus près de me haïr moi-même j. 

Je n’aime rien qui me reflëmble r 
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B lanford. 

Enfin 

C’eft à Dorfife à régler mon deflin. 

Bien convaincu de fa haute fagelVe , 

De l’époufer je lui palîai promette ; 

Je lui laiiïai mon bien même en partant , 

Joyaux , billets , contrats , argent comptant. 
J’ai , grâce au ciel I par ma jufte franchife , 
Confié tout à ma chère Dorfife. 

J’ai confié Dorfife 8c fon deftin , 

A la vertu de monfieur Bartolin. 

D A R M IN. 

De Bartolin , le caiflier ? 

BlàNFORD. 

De lui-même 

D’un bon ami , qui me chérit , que j’airae. 

D A R M.I N d'un ton ironique. 

Ah , vous avez fans doute bien choift ; 

Toujours heureux en maîtrefl'e , en ami , 

Point prévenu. 

BLANFORD. 

Sans doute , 8c leur abfence 
Me fait ici fécher d’impatience. 

A D I N E. 

Je 11 ’en peux plus, je fors. 

BLANFORD. 

Mais , qu’avez-vous ? 
A D I N E. 

De fes malheurs chacun refl’ent les coups. 

Les miens font grands } leurs traits s’appefan- 
tiflent ; 

K * 
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I!» ceflerout. ... fi les vôtres finill'ent. 

( Elle fort. ) 
Blanford. 

Je ne fais.. . . mais fou chagrin m'a touché. 

D A R M I N. 

Il eft aimable , il vous eft attaché. 

Blanford. 

J’ai le cœur bon ; &. la moindre fortune 
Qui me viendra , fera pour lui commune. 

Dès que Dorfife avec fa bonne foi, 

M 'aura remis l'argent qu’elle a de moi , 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je lui voudrais la voix moins féminine > 

Un air plus fait j mais les foins & le tems 
Forment le cœur, & l’air des jeunes gens: 

Il a des mœurs, il eft modefte , fage. 

J’ai remarqué toujours dans le voyage , 

Qu’il rougillait aux propos indéçens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens. 

Je vous promets de lui fervir de père. 

D A R M I N. 

Ce n’eft pas là pourtaut ce qu’il efpére. 

Mais , allons donc chez Dorfife à l’inftant, 

Et recevez d’elle au moins votre argent. 

Blanford. 

Bon î le démon , qui toujours m’accompagne , 
La fait relier encor à la campagne, 

D A R M I N. 

Et le caifiier ? 
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Blanford. 

i 

Et le caillier aufli. 

Tous deux viendront , puifque je fuis ici. 

D A R M I N. 

Vcuspenfez donc que madame Dorfife 
Vous eft loujours très-humblement foumife ? 

.. * B L A N F O R D. 

Et pourquoi non ? fi je garde ma foi. 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

Je n’ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M I N. 

H fe pourra que j’en fois méprifé ; 

Et c’eft à quoi tout homme eft expofé. 

Et j’avoûrai qu’en fon humeur badine , 

Elle eft bien loin de fa fage coufine. 

BlAnford. 

Mais de fon cœur ainfi défemparé , 

Que ferez-vous ? 

D A R M I N. 

Moi rien ; je me tairai. 

En attendant qu’à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent. 
Fort à propos je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. 

Blanford. 

Notre ami ! dites-vous } 

Lui ! notre ami ? 

D A R M I N. 

Sa tête eft fort légère \ 

K i 


Digitized by Google 



221 L A P R U D E i 

Mais dans le fond c’eft un bon cara&ère. 

B L A N F o R D. 

Détrompez-vous , cher Darmin , foyez fû* 
Que l’amitié veut un efprit plus mûr ; 

Allez , les fous n’aiment rien. 

Darmin. 

Mais le fage 

Aime-t-il tant ?.. . Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 

On peut fans doute emprunter fon argent. 


SCENE III . 

BL ANFORD , DARMIN , le Chev. MONDOR. 
Le Chevalier MONDOR. 

Bon JOUR , très-chers j vous voilà donc eu 
vie ? 

C’eft fort bien fait , j’en ai l’ame ravie. 

Bon jour ! dis-moi f quel eft ce bel enfant 
Que j’ai vu là dans cet appartement? 

D’où vient-il ? était-il du voyage ? 

Eft-il Grec , Turc ? eft-ilton fils , ton page ? 
Qu’en faites— vous ? Où foupez-vous ce foir ? 

A quels appas jetez-vous le mouchoir ? 
î^’allez- vous pas vite en pofte à Verfailles , 
Faire aux commis des récits dej batailles? 

Dans ce pays ayez-vous un patron ? 
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Blanford. 

Non. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Quoi , tu n’as jamais fait ta cour? 

Blanford. 

Non; 

J’ai fait ma cour fur mer ; & mes fervices 
Sont mes patroas , font mes feuls artifices; 

Dans l’antichambre on ne m’a jamais vu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Tu n’as aufli jamais rien obtenu. 

Blanford. 

Rien demandé. J’attends que l’œil du maître 
Sache en fon tems tout voir, tout reconnaître. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Va , dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit les gens. 3 

D A R M I N. 

Nous en fommes fort prés; St notre gloire 
N’a pas le fou. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Je fuis prêt à t’en croire. 

D A R M I N. 

Cher Chevalier , il te faut avouer , 

Le Chevalier M O N D O R. 

En quatre mots je dois vous confier» 

D A R M I N. 

Que notre ami vient de faire une perte 

*4 
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le Chevalier M o N D O R. 

j ai > mon ciier , fait une decouverte , 

D A R M I N. 

De tout le bien , 

Le Chevalier M O S D O R. 

D’une honnête beauté ÿ 
D a R M I N, 

Que fur la mer 

Le Chevalier M o N D O R. 

A qui fans vanité , 

D A R M I N. 

Il rapportait 

Le Chevalier M O N D O R. 
Après bien du myltère , „ 

, D a R m I N. 

Dans fon vaifieau. 

Le Chevalier M O N D O R. 

J’ai le bonheur de plaire* 

D,a R M I N. 

C’eft un malheur. 

Le Chevalier M O N D o R. 

v C’eft un plaifir bien vif». 
De fubjuguer ce fcrupule exceflif , 

Cette pudeur & fi here & fi pure , 

Ce précepteur , qui gronde la nature. 

J’avais du goût pour la dame Burlet, 

Pour fa gaîté , fon air brufque & follet ; 

Mais c eft un goût plus léger qu’elle-mâme. - 
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J’en fuis ravi. 

Le Chevalier M O N D O R; 

C’eft la prude que j’aime y 
Encouragé par la difficulté , 

J’ai préfenté la pomme à la fierté, 

D A R M I N. 

La prude enfin , dont votre ame eft éprife> 
Cette beauté fi fière / 

Le Chevalier M O N D O R. 

C’eft Dorfife. 

BLANFORD en riant. 
Dorfife 1. . ah ! bon. Sais-tu bien devant quî 
Tu parles, là T 

Le Chevalier M O N D O R. 
Devant toi , mon ami. 

BLANFORD. 

Va , j’ai pitié de ton extravagance , 

Cette beauté n’aura plus l’indulgence *• 

Je t’en réponds , de recevoir chez foi 
Des chevaliers éventés comme toi. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Si fait, mon cher : la femme la moins folU? 
Ne fe plaint point lorfqu’un fou la cajolle. 
BLANFORD. 

Cajoliez moins, mon très-cher; apprenez. 
Qu’à fes vertus mes jours font deftinés , 
Qu’elle eft à moi , que fa jufte tendreffe 
De m’époufer m’avait pafl’c promefle , 

X * 
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Qu’elle m’attend pour m’uuir à fon fort. 

Le Chevalier MONDORfn liant* 

Le beau billet qu’a là l’ami Blanford l 
( A Darmin. ) 

Il a , dis-tu , befoin , dans fa d être lie , 

D’autres billets payables en efpèce ! 

Tiens , cher Dartnin, 

^ Il veut lui donner un porte-feuille, ) 

Blanford V arrêtant . 

Non , gardez-vous>-en bien. 
'Darmin. 

, X f . • ^ 

Quoi , vous voulez ? 

Blanford./ 

De lui je ne veux rien. 

Quand d’emprunter on faitja grâce infigne, 

C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire digne; 

C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

Le Chevalier M O N D O R, • 

Ne fuis-je pas ton ami? 

Blanford.' 

• Non vraiment. 

Plaifant atntV dont la frivole flamme , 

S’il fe pouvait, m’enlèverait ma femme ; 

Qui dès ce foir , avec vingt fainéans , 

Va s’égayer à tahle à mes dépens I 
Je les connais ces beaux amis du monde» 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ce moiule*là , que ton rare efprit fronde , 

Crois- moi, vaut mieux que ta mauvaife humeur* 

y 
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Adieu. Je vais , du meilleur de mon cœur » 

Dans le moment , chez la belle Dorfife , 

Aux grands éclats rire de ta fottife. 

( Il veut s’en aller. ) 

BLANFORD l’arrêtant. 

Que dis-tu là ? mon cher Darmin ! comment ! 
Elle eft ici , Dorfife ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Alluré ment. 

Blanford. 

O jufte ciel ! 

Le Chevalier M O N D O R.' 

Eh bien 1 quelle merveille ! 

Blanford. 

Dans fa maifon ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui , te dis-je , à Marfeiile,' 

Je l’ai trouvée à l’inftant qui rentrait, 

Et qui des champs avec hâte accourait. 

« 1 » 

Blanford (d part. ) 

Pour me revoir! O ciell je te rends grâce; 

A ce feul trait tout mon malheur s’efface. 
Entrons chez elle. 

Le Cheval ; er M O N D O R. 

* • 

Entrons , c’eft fort bien dit $ 
Car pfus on eft de fous , & plus on rit, 

Blanford. ( 1/ va ù la porte. ) 
Heurtons. 

✓ __ _ 
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Le Chevalier M O N D O R, 
Frappons. 

COLETTE {en dedans de la maifon. ) 
Qui va là? 

, B L A N F O R DJ 
Moi. ' 

Le Chevalier M O N D O R. 

Moi-môme, 1 


m-g.ii ja 1 •f.Mwaggggig jjar 

# 

SCÈNE IV. ‘ 

BLANEORD, DAR MIN, COLETTE J. 
le Chevalier M O N D O R. 

COLETTE (portant de la maifon. ) 

I3lanford 1 Darminl quelle furprife extrême|i 
Monfieur 1 

B L A N F O R D,. 

Colette 1 

Colette. 

Hélas ! je vous ai cra. 

Noyé cent fois. Soyez le bien venu. 

B L A N F O R D, 

Le jufte ciel , propice à ma tendrefle £ 

M’a confervé pour revoir ta maîtreflé*. 

Coi, et t e. 

Elle fouit tout à l’inflant d’ici,. 
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D A R M I N. 

Et fa coufine ? 

. Colette. 

Et fa coufine auflî. 

B L A N F O R Di 

Eh ! mai* , de grâce , ou donc eft-elle allée 1 
Où la trouver ? 

I 

COLETTE ( faifant une révérence de -prude,.) 
Elle eft à l’aflemblée. 

B L A N F O R D. 

Quelle afiémblée ? 

Colette. 

Ehl vous ne favezrien? 
Apprenez donc que vingt femmes dé bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies , 

Pour corriger nos jeunes étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourd’hui ,* 
Mettre à fa place un noble & digne ennui,*. 

Et hautement, par de fages cabales, 

De leur prochain réprimer les fcandales ; 

Et Dorfife eft en tête du parti. 

BLANFORD d Darmin , 

Mais comment donc un fi grand étourdl- 
Eft-il fouffert d’une beauté févère ? 

Darmin. 

Chez une prudè un étourdi peut plaire» 
Blanford. 

De l’afiemblée où va-t-ellc ï 
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Colette. 

On ne fait , 

Faire du bien fourdement. 

Blanfor». 

En fecretl 

C’eft-là le comble. Eh ! puis-je en fa demeure » 
Four lui pailer , avoir auili mon heure ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Va , c’eft à moi , qu’il le faut demander; 

Sans rifquer rien , je peux te l’accorder. 

Tu la verras tout comme à l’ordinaire. 

Blanfor t. 

Refpeélez-la ; c’eft ce qu’il vous faut faire ; 

Et gardez-vous de la défapprouver. 

D A R M I N. 

Et fa coufine , où peut-on la trouver? 

On m’avait dit qu’elles vivaient enfemble. 

Colette. 

Oui mais leur goût rarement les rafiemble ; 

Et la coufine, avec dix jeunes gens, 

Et dix beautés , fe donne du bon tems ; 

Et d’une table , & propre & bien fervie , 

P efque toujours vole à la comédie. 

Enfuite on danfe , ou l’on fe met au jeu ; 
Toujours chez elle 8t grand* chère , 8t beau feu,’ 
De longs foupers & des chanfons nouvelles , 

Et des bons mots , encor plus plaifans qu’elles; 
Glaces , liqueurs , vins vieux, gris, rouges, blancs, 
Amas nouveaux de boîtes , de rubans. 

Magots de Saxe , & riches bagatelles , 




Digitized by Google 



J 


COMÉDIE . Jîf 

Qu’Hébert ( a ) invente à Paris pour lei belles 
Le jour , la nuit , cent plaifirs renaiflans , 

Et de médire à peine a-t-on le tems. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui, notre ami , c’eft ainfi qu’il faut vivre. 

D A R M IN. 

Mais pour la voir , où faudra- 1- il la fuivre ? 
Colette. 

Partout , Monfieur. Car du matin au foir. 

Dès qu’elle fort ! elle court , veut tout voir» 

Il lui faudrait que le ciel par miracle 
Exprès pour elle aflèmblât en fpettacle , 

Jeu , bal , toilette , & mufique St foupé } 

Son cœur toujours eft de tout occupé. 

Vous la verrez , & fa joyeufe troupe , 

Fort tard chez elle , & vers l’heure où l’on foupc, 
Blanford. 

Si vous l’aimez , après ce que j’entends , 

Moins qu’elle encor vous avez de bon fenî. 
Peut-on chérir ce bruyant allemblage 
De tous les goûts , qu’eut le fexe en partage? * 
11 vous fied bien dans vos triftes foupirs , 

De fuivre en pleurs le char de fes plaifirs , 

Et d’étaler les regrets d’une dupe, 

Qu’un fol amour dans fa mifère occupe. 

D A R M I N. 

Je crois encor , dufl'é-je être en erreur, 

Qu’on ptut unir les plaifirs & l’honneur. 


(a) Fameux marchand de curiofité»^ 
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Je croil aufli , (oit dit fans vous déplaire’ 

Que femme prude en fa vertu févére , 

Peut en public faire beaucoup de bien » 

Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 

B L À N F O R D. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un & l’autre 
Et vwis verrez mon choix , & moi le vôtre» 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui , revenez , & vous verrez , ma foi» 

La place prife. 

B L A N F O R D»’ 

Et par qui donc ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Par moi. 

B L A N F O R D. 

Par toi! 

Le Chevalier M O N D O R. 

J’ai mis à profit ton abfence 
Et je n’ai pas à craindre ta préfence. 

Va» tu verras . . . Adieu. 

$ 


\ 
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SCÈNE V. 

BLANFORD, D A R M I N. 

Blanford. 

CvA , penfez-vous 
Que d’un tel homme on publie être jaloux 3 
D A R M I N. 

Le ridicule , St la bonne fortune , 

Vont bien enfemble, & la chofe eft commune» 
BLANFORD. 

Quoi ? vous penfez ?... 

D A R M I N. 

Oui , ces femmes de bieri 
Aiment par fois les grands, difeurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu moi-même, 
Chercher mon fort , &. favoir fi l’on m’aime. 

( Il fort, ) 

BLANFORD feul . 

Oui, hâtez-vous d’être congédié. 

Hom ! le pauvre homme ! il me fait grand’ pitié,’ 
Que je te loue , ô defiin favorable , 

Qui me fais prendre une femme eftimable! 

Que dans mes maux je bénis mon retour l 
Que ma raifon augmente mon amour! 

Oh 1 je fuirai , je l’ai mis dans ma tête , 

Le monde entier pour une femme honnête. 
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C'eft trop long-tems courir, craindre, efpérer,* 
Voilà le port , oïl je veux demeurer. 

Prés d’un tel bien qu’eft-ce que tout le refte ! 

Le monde eft fou , ridicule ou funefte ; 

Ai-je grand tort d’en être l’ennemi? 

Non , dans ce monde il n’eil pas un ami. 
Perfonne au fond à nous ne s’intéreH'e. 

On eil aimé, mais c’eft de fa maîtreffe. 

Tout le fecret eft de favoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir; 

Mais une femme , & tendre , & belle , & fage » 
De la nature eft le plus digne ouvrage. 

Fin du ■premier A fie* 



Digitized by Google 


C 0 M t D 1 E. 






3 » 




«3 


ACTE IL 


. ’i ." ? '■'■ lu, i i 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DORFISE , Madame BURLET, le Chevalier 
M O N D O R. 

Dorfise. 

«A.DOUCISSEZ , monfieur le Chevalier, 

De vos difcours l’excès trop familier, 
ta pureté de mes chartes oreilles 
Ne peut fouftrir des libertés pareilles. 

Le Chevalier M O N D O R ( en riant.) 

Vous les aimez pourtant ces libertés; 

Vous me grondez ; mais vous les écoutez ; 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts ; que pour les mieux entendre» 

Dorfise. 

Encor ? 

Mtd. B ü R L E T. 

Eh bien , je fuis de fon côté; 

Vous aft'edez trop de févérité 
La liberté n’eft pas toujours licence. 

On peut , je crois , entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats , 
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Ou bien fembler ne les entendre pas. 

Votre vertu , toujours un peu farouche , 

Veut nous fermer & l’orcilie & la bouche. 

I> O K F I S E. 

Oui , l’une Si l’autre j & fermez , croyez-moi; 
Votre maifrn à tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit. ils vous perdront . coufine; 
Comment fouffrir leur troupe libertine , 

Le beau Cléon , qui brillant fans efprit , 

Rit des bons mots , qu’il prétend avoir dit ! 
Damon , qui fait , pour vingt beautés qu’il aime j 
Vingt madrigaux plus fades que lui-même? 

Et ce robin parlant toujours de lui ? 

Et ce pédant portant par* tout l’ennui? 

Et mon coufin , qui.,.. 

Le Chevalier MONDOR. 

C’en eft trop , Madame » 
Chacun fon tour; fk. fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté , 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon ftyle 
En quatre mots un portrait de la ville r 
A commencer par. . , . 

D O R F I S E. 

Ah! n’en faites rien; 

Il n’appartient qu’aux perfonnes de bien. 

De châtier , de gourmanderle vice, 

C’eft à mes yeux une horrible injuftice , 

Qu’un libertin fatyrife aujourd’hui 
D’autres mondains , moins vicieux que lui, 
Lorfque j’en veux à l’humaine nature , 

C’eft zèle , honneur , & vertu toute pure , 


Digitized by GoogI 



COMÉDIE . îj7 

Dégoût du monde. Ah Dieu 1 que je le hais 9 
Ce monde infâme î 

Mad. B U R L E T. 

Il a quelques attraits. 

D O R F I S E. 

Pour vous , hélas I & pour votre ruine. 

Mad. B u R L E T. 

N’en a-t-il poiut un peu pour vous, coufine? 
Haïll'ez vous ce monde ? 

D O R F I S E. 

Horriblement. 

Le Chevalier M O N D O R. 

^Tous les plaifirs ? 

Do R F I S E. 
Epouvantablement. 

Mad. Bu R L E T. 

Le jeu ! lç, bal ? 

Le Chevalier MONDOR. 

La mufique ? la table? 

D O R F I S E. 

Ce font , ma chère , inventions du diable. 

Mad. B U R L E T. 

Mais la parure 8t les ajuftemens ? 

Vous m’avoûrez,... 

D O R F I S E. 

Ah ! quels vains ornemens ! 
Si vous faviez à quel point je regrette 
Tous le* iuftans perdus à nia toilette ! 



2)S Z A PRUDE, 

Je fuis toujours le plaifir de me voir: 

Mon œil blefl’é craint l’afpeâ d’un miroir* 
Mad. B U R L E T. 

Mais cependant , ma févére Dorfife , 

Vous me femblez bien coiffée & bien mife. 

D O R F I S E. 

Bien ? 

Le Chevalier M O N D O R* 

Du grand hien. 

D O R F I S E. 

Avec fimplicité. 

Le Chevalier MONDOR. 

Mais avec goût. 

Mad. BU R L E T. 

Votre fage beauté , 

Quoi qu’elle en dife , eft fort aife de plaire. 
D O R F I S E. 

Moi ? jufte ciel 1 

Mad. B U R L E T. 

Parlez- moi fans myflère» 

Je crois , ma foi, que ta févérité 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

Il n’eft pas mal fait. 

( En montrant Mondor, ) 

Le Chevalier MONDOR. 4 
Ah! 

Mad. B U R L E T. 

C’eft un jeune homme* 
Fort beau , fort riche. ' 
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Le Chevalier M O N D O R. 

Ah 1 

D O R F I S E. 

Ce difcours m’aflomme. 
Vous propofex l’abomination ! 

Un beau jeune homme eft mon averfion > 

Un beau jeune homme I ah î fi ! 

• Le Chevalier M O N D O R. 

Ma foi, Madame £ 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame. 

Mais ce Blanfort , qui revient fans vaillèau ». 

EU -il fi riche, & fi jeune , & fi beau l 

D O R F I S E. 

Il eft ici ? quoi , Blanfort î 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oui , fans doute; 

COLETTE ( entrant avec précipitation . J 

Hélas ! je viens pour vous apprendre... 

DORFISE (d Colette d l'oreille. ) 

Écoute,’ 

Mad. B U R L E T. 

Comment ? 

D O R F I S E ( 11a Chevalier Mondor, ) 
Depuis qu’il prit de moi congé » 

De fes défauts je Tai cru corrigé , 

Je l’ai cru mort. 

Le Chevalier MONDOR. 

Il vit ; & le corfaire 

Veut me couler à fond , & croityouJ plaw* 
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DORFIS£(«/< retournant vers Colette. ) 
Colette , hélas 1 

Colette. 

Hélas ! 

D O R F I S E. 

Ah ! Chevalier , 

Pourriez-vous point fur mer le renvoyer ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

9e tout mon cœur. 

Mad. B U R L E T. 

Sait-on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami li fidelle ? 
Viendra-t-il point ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Il eft venu; Blauford 
L’a raccroché dans je ne fais quel port. 

Tl» ont fur mer donné , je crois , bataille » 

Et font ici n’ayant ni fou ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené 
Un petit Grec plus joli, mieux tourné..,. 

D O R F I S E. 

Eh ! oui , vraiment. Je penfe tout à l’heure , 
Que. je l’ai vu tout près de ma demeure : 

De grands yeux noirs ! 

Le Chevalier M O N D O R, 

Oui. 

D O R F I S E. 


Un teint de rofe ? 


Doux , tendres , touchans? 

Le 
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Le Chevalier M O N P o R. 

Oui. 

D O R F I S E ( m s'animant unpeu. ) 

Des cheveux, des dents 

L’air noble , fin ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

C’eft une créature , 

Qu’à fon plaiür façonna la nature. 

Dorfise. 

S’il a de* mœurs , s’il elt l'age , bien né » 

Je veux par vous qu’il me foit amené... 

Quoiqu’il foit jeune. 

Mad. Buriet, 

Et moi , je veux fur l’heure; 
Que de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez , la Fleur ; trouvez-le , 6c. lui portez 
Trois cens louis , que je crois bien comptés ; 

( Elle donne une bourfe à la Fleur , qui ejî 
derrière elle. ) 

Etqii’à fouper Blanford & lui fe rendent. 

Depuis long-tems tous nos amis l’attendent. 

Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux, plus ingénu : 

J’aime fur-tout fa complaifance aimable 9 
Et fa vertu liante & fociable. 

Dorfise. 

Eh bien , Blanford n’eft pas de cette humeur 
11 eft fi férieux ! 

Le Chevalier M O N D o R. 

Si plein d’aigreur ! 

Tome / II J. L 
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D O R F I S E. 

Oui , fi jaloux... 

te Chevalier MON D O it ( interrompant bruf * 
quement , ) * 

\ Cauftique. 

D O R F I S E. 

Il eft... 

Le Chevalier MOSDOR. 

Sans doute; 

D O R F I S E. 

Laiffez-moi donc parler ; il eft.... 

Le Chevalier MondoR. 

J’écoute. 

D O R F I S E. . 

' il eft enfin fort dangereux pour moi. 

Mad. B U R L E T. 

On dit qu’il a très* bien fervi le roi *. 

Qu’il s’eft fur mer diftingué dans la guerre» 

D O R F I S E. 

Oui , mais qu’il eft incommode fur terre ! ( a) 


( a ) Il y a dans l’anglais. 
yous m'avouere { qu'il a une belle phyjîonomie » 
an air mâle. Oui , il rejftmble à un Sarrajin peint 
Jur Venfeigne d'un cabaret. 

Jl a du courage. Comme le bourreau , il tuera 
un homme qui aura les mains liées , il n'a que de la 
cruauté , ce qui ne rejfemble pas plus au courage 
que j a médij'ance continuelle ne rejfemble à itl'ej- 
priu 
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Le Chevalier Mo N D O R. 

Il eft encor.... 

DORFISÏ. 

Oui. 

L E Chevalier MONDOR. 

Ces marins d’ailleurs 
Ont prefque.tous de fi vilaines mœurs. 

D O R F I S E. 

Oui. 

Mad. B U R L E T. 

Mais on dit qu’autrefois vos promette* 

De quelque efpoir on» flatté fes tendrelles ? 
Dorfise. 

Depuis cetems j’ai par excès d’ennui, 

Quitté le monde , à commencer par lui. 

Le monde & lui me rendent fi craintive. 


SCÈNE IL 

DORFISE, Mad. BURLET, le Chevalier 
MONDOR, COLETTE. 

N 

Colette. 

M AP AME ! 

Dorfise. 

Eh bienl 
Colette. 

Monfieur Blanford arrive.’ 

L a 
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LA PRUDE, 


D O R F I SE. 

Ciel 1 ■«•> 

Mad. BURLET. 


Darmin eft avec lui i 


Colette. 

Madame , oui. 
Mad. B U R L E T. 

J’en ai le cœur tout à fait réjoui. 

D O R F I S E. 

Et moi , je feni une douleur profonde ; 

Je me retire , & je veun fuir le monde. 

Le Chevalier MONDOX* 

Avec moi donc ? 

D O R F I S E. 

Non, s’il vous plaît , fans vous, 
( Elle fort. ) 

SCENE III. 

\ 

Mad. BURLET , BLANFORD , DARMIN a * 
le Chevalier MO ND OR, AD IN£. 

Darmin ( d Mai. Burlet. ) 

M ADAME, enfin , foufl'rez qu’â vos genoux.,,, 
Mad. BURLET ( courant au devant de Darmin. ) 
Mon cher Darmin , venek , j’ai fait partie 
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COMÉDIE. 

D’aller au bal après la comédie ; 

Nous cauferons ; mon carroiie eft là-bas. 

( A Blanford. ) 

Et vous , Rigris , y viendrez- vous ? 

Blanford. 

• Non pas. 

Je viens ici pour chofe férieufe. 

Allez , courez , troupe folle & joyeufe ; 

Faites femblant d’avoir bien duplaifir. 

Fatiguez bien votre inquiet loifir, 

( Au jeune Adine. ) 

Et nous , jeune homme , allons trouver Dorfife. 

( Mad, Burlet fort avec le Chevalier &• Dartvin , qui 
lui donnent chacun la main M b Blanford continue .) 

SCÈNE IV. 
BLANFORD, ADINE, COLETTE. 
Blanford. 

V OYONS une ame au feul devoir foumife 
Qui pour moi feul , par un fage retour , 
Renonce au monde , en faveur de l’amour } 

Et qui fait joindre à cette ardeur flatteufe 
Une vertu modefte & fcrupuleufe. 

Méritez bien de lui plaire. 

Adine. 

Avec foin 

De fa vertu je veux être témoin ; 

L * 
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a 4 6 Z A PRUDE, 

En la voyant je peux beaucoup m’inftruire. 
Blan FORD. 

( 

C’eft très— bief» dit \ je prétends vous conduira» 
En vous voyant du monde abandonné , 

Je trouve un fils que le fort m’a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 
Vous êtes né trop flexible peut-être ; 

Bien ne fera plus utile pour vous , 

Que de hanter un el'prit fage ôt doux, 

Dont le commerce en votre ame aftermilTe 
l’honnêteté, l’amour de la juftice ; 

San» vous ô-ei certain charme flatteur , 

Que je feus bien qui manque à mon humeur» 
Une beauté , qui n’a lien de frivole , 

Eft pour votre âge une excellente école ; 
E’efpvit s’y forme : on y règle fou coeur ; 

Sa mailon eli le temple de l’nonneur. 

A D I N E. 

Eh bien { allons avec vous dans ce temple } 
Ma>s je fuivrai bien mai fou rare exemple, 
Soyez - en sûr. 

Blànford. 

Et pourquoi ? 

Adine. 

J’aurais pu - 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en foit un peu févère , 

Le fond m’en charme ; & vous m’avez fu plaire ) 
Mais pour Dorfife..,. 

BLANFORD ( en allant à la porte de Doijije. ) 
Ah î c’eft trop fe flatter , 
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'Que de vouloir tout d'un coup l’imiter; 

■Mais croyez-moi, fi l'i.onneur vou» domine , 
Voyez Dorlife Si fuyez fa coufine. 

( II veut entrer. ) 
COLETTE ( fortant de la maifon , &■ refermai a 
la porte. ) 

( Il heurte. )'■ 

On n’entre point , Moniteur. , 

BLANFORD. 

Moi ! 


C O L E T L E.' 

Non. 


B L A N F O R T. 

Moi refufé ? 

C O 1 E T T E. 


Comment ! 


Dans fon appartement 
Pour quelque tems Madame eft en retraite. 

Blanford. 
J’admire fort cette vertu parfaite ; 

Mais j’entrerai. 

Colette. 

Mais , Moniteur , écoutez, 

Blanford.. 

Sans écouter , entrons vite. 

( Il entre. ) 

Colette. 

Arrêtez. 

A D I N E. 

Hélas I fuivons , & voyons quelle iffue 
Aura pour moi cettç étrange entrevue. 

L 
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SCÈNE V. 

COLETTE Jeu\e~. 

T 

* L va la voir : il va découvrir .tout. 

Je meuis de peur ; ma maîtrefle elt à bout.. ; 
Ah ' ma maîtrefle , avoir eu le courage 
De ftipuler ce fecret mariage ! 

De vous donner un caiflier Bartolin 1 
Eh ! que ftira notre public malin ? 

O que la femme eft d’une étrange efnèce ! 

Et fl’om ne aufli.,. Que! excès de faiblefl'e I 
Mu laine elt folie , avec fon air câlin ; 

Elle (e trompe , &. trompe fon prochain » 

Faflè fon tems , après mille méprifes , 

A réparer avec art fes fottifei 

Le goût l’emporte , 8c puis on voudrait bien 

M-'iisger tout , 6c l’on ne garde rien. 

Maudit retour , 8t maudite aventure ! 

Comment Blanford prendra-t-il fon injure ? 
Dans la maifon voici donc trois marij ; 

D eux font promis , St l’autre eft , je crois , prit». 
Femme entel.ças-ne fait auquel entendre.. 
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SCÈNE VI. 

DORFISE, COLETTE. 
Colette. 

IVLdxME , eh bien ! quel parti faut-il pren-S 
dre ? 

Dorfise. 

Va » ne crains rien; on fait l’art d’éblouir , 

De différer, pour fe faire chérir. 

L’homme fe mène aifément ; fes faibleffe* 

Font notre force , & fervent nos adreft'es. 

On s’eft tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux. 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme ( & le ciel l’accompagne ! X 

Chez Bartolin fon ancien confident , 

Qui pourra bien lui compter quelque argent. 
J’aurai du tems , il fuffit. 

Colette. 

AhI le diable 
Vous fit ligner ce contrat déteftable! 

Qui vous , Madame , avoir un Bartolin ! 

Dorfise. 

Eh! mon enfant! le diable eftbien malin*; 

Ce gros caiffier m’a tant perfécutée. 

Le cœur fe gagne ; on tente , on eft tentée. 

Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanfordi- 

Ne viendrait plus. 
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C O L E T T S. 

Parce qu’il était mort. 

D O R F I S E. 

Je me voyais fans appui, fans richeftè , 
Faible fur-tout; car tout vient de faiblefle» 
•L’étoile eft forte , & c’eft fouvent le lot 
De la beauté , d’époufer un magot. v 
Won coeur était à des épreuves rudes. 

Colette. 

Il eft des tems dangereux pour les prudes 
Mais à l’amour devant facrifier , 

Vous auriez dû prendre le Chevalier | 

11 eft joli. 

D O R F I S K. 

Je voulait du myftère : 

-Je n’aime pas d’ailleurs fon caraâère? 

Je le ménage; il eft mon complaifant. 

Mon émiflaire , & c’eft lui qui répand , 

Par fon babil fil fa folie utile , 

Les bruits qu’il faut qu’on fème par la ville» 

Colette. 

Mais Bartolin eft fi vilain. 

‘ Dorfisi. 

Oui, mais,,* 

Colette. 

Et fon efprit n’a guère plus d’attraitt, 

Dorfisi. 

Oui 5 mais*,,,. 
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Colette. 

Quoi , mais ? 

D O R F I S E. 

V. Le deftiii, l^caprict * 

Mon trifte état , quelque peu d’avarice , 
L’occafion , je. . . je me réfignai > 

Je devins folle ; en un mot je fignai. 

Du bon Blanford je gardais la cafl'ette. 

D’un peu d’argent mon amitié difcrette] 

Fit quelques dons par charité pour lui 
'Eh ! qui croyait que Blanford aujourd’hui» 
Après deux ans gardant fa vieille flamme , 
Viendrait chercher fa cadette &. fa femme 1 

. i 

Colette. 

Chacun difait ici qu’il était mort; 

Il ne l’eft point; lui feui eft dan* fon tort. 

DORFISE( reprenant l’air de prude»\ 

Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux, hélas 1 qu’il les reprenne*; 

Mais Bartolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

•Les croit à lui , les conferve , les aime » 

En eft jaloux autant que de moi- môme* 

Colette. 

Je le crois bien. 

D O R F I 5 E. 

Maris, vertu , bijoux,' 

J’ai dans l’efprit de vous accorder tous.^ ^ 
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SCÈNE VII. 

Le Chevalier MONDO R , ADINE, DORFISEhi 

Le Chevalier MONDOR,, 

C!hàSSERONS-NOUS ce rival plein de gloire^' 
Qui me méprife , gc s’en fait tant accroire ? 

ADINE ( arrivant dans le fond à pas lents , Tandis.-. 

que le Chevalier entrait brufqu^ment. ) 
Écoutons bien. • 

Le Chevalier M O N D O R. 

Il faut me rendre heureux 5 , 

Il faut punir fon air avantageux. 

Je fuis à vous, avec plaifir je laifie 
Au vieux Darmin fa petite maîtrefl'e. 

Ale troubler on n’a que de l’ennui; 

On perd fa peine à fe moquer de lui. 

C’eftce Blanford , c’eft fa vertu févère». 

Sa gravité , qu’il faut qu’on défefpère. 

11 croit qu’on doit ne lui refufer rien , 

Par la raifon qu’il eft homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gêne. 

Ils vous feront périr d’ennui , ma reine. 

D O R F I S E (d’un air medef e b fe'vère , aprèi -, 
avoir regardé Adine.) 

Vcu? vous moquez! J’ai pour Monfieur BlflûfordÇi 
Un vrai refpeû, &. je.l’eftime fort. 


j 
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Le Chevalier M O N D O R. 

Il eft de ceux qu’on eftime 8c qu’on berne 
£ft-il pa* vrai ? 

ADI.NE (à part.) 

Que ceci me çonfterne ! 

Elle eft confiante , elle a de la vertu! 

Tout me confond ; elle aime; ah! qui l’eût cru$ 

D O R F I S E. 

Que dit-il là ? 

A D IN E (à part.) 

• Quoi Dcrfife eft fidelle ? 

E* » pour combler mon malheur, elle eft belle. 

D O R F I S E (au Chevalier , après avoir regardé 

Adine. ) 

Il dit que je fui* belle. 

Le Chevalier MONDO Ri. 

Il n’a pas tort; 

Mais il commence à m’importuner fort. 

Allez , l’enfant, j’ai des fecrets à dire. 

A cette dame. 

Adine. 


Hélas , je me retire» 
Dorfise (au Chevalier. )) 
Vous vous moquez. 

( A Adine. ) 

^Reliez , reftez ici. 

( Au Chevalier. ) 

©fez-vous bien . le renvoyer ainfi : 

( A Adine. ) 

Approchez-vous : peu s’en faut qu’il ne 
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L’aitnablè enfant ! je prétends qu’il demeuré* 
Avec Blanford il eft chez moi venu : 

Dès ce moment fou naturel m’a plu. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Eh ! laifléz là fon naturel , Midame. 
pe ce Blanford vous baillez la flamme ; 

Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux. 

D O R F I S E ( fièrement . ) 

Je n’ai rien dit. 

( À Adine. ) 

Çà , quelôge avez- vous ï 

Ad I N E. 

J’ai dix-huit ans. 

D O R F I S E. 

Cette tendre jeunelTe 
A grand befoin du frein de la fagefl’e. 
L’exemple entraîne ; & le vice eft charmant 9 
L’occalion s’offre fi fréquemment! 

Un feul coup d’œil perd de li belles âmes ! 
î>éfiez-vous de vous-même , St des femmes 9 
Prenez bien garde au fouffle empojfonneur * 
Qui des vertus flétrit l'aimable fleur. 

Le Chevalier MONDORi 
Que fa fleur foit, ou ne foit pas flétrie , 
Mêlez-vous moins de fa fleur , j e vbus priées 
Et m’écoutez. 

ÔORP IS Ê. 

, Mon Dieu ! point de courrouxij 

Son innocence a des charmes fi doux 4 
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Le Chevalier M O N D O R. 

C*eft un enfant, 

D O R F I S E (s'approchant d'Adine.) 

• Çà , dites-moi , jeune homme * 

D’oü vous venez , & comment on vous nomme i 

A D I N E. 

J’ai nom Adine ; en Grèce je fuis ne » 

Avec Darmin Blanford m’a ramené. 

D O R F I S E. 

Qu’il a bien fait î 

Le Chevalier M O N D O R. 

Quelle humeur curieufe ! 

Quoi î je vous peins mon ardeur amoureufe » 

Et vous parlez encor à cet enfant? 

Vous m’oubliez pour lui. 

DORFISE ( doucement. ) 

Paix, imprudent» 



Digitized by Google 



SCÈNE Vlll. 


DORFISE, le Chevalier MONDOR , ADINE 
COLET TE, 

COLETTE. 

M ÀDAME, 

DORFISE. 

Eh bien I 

Colette. 

Vous êtes attendue 

A l’affemblée. 

DORFISE. 

Oui , j’y ferai rendue 
Dans peu de tems. 

Le. Chevalier MONDOR, 

Quel meflage ennuyeux I 
Quand nous ferons all'emblés tous les deux 9 . 
Nous caiierons pour jamais, je vous prie 3 
Ces rendez-vous de fade pruderie , 

Ces comités , ces confpirations 
Contre les goûts , contre les paflions. 

Il vous lied mal, jeune encor , belle , & fraîche,. 
D’aller crier d’un ton de pigriéche , 

Contre les ris, les jeux & les amours , 

De blafphémer ces dieux de vos beaux jours. 
Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 
Que vous voyez , dans leurs cabales fombrei 
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Se lamenter , fans gefier 8c fans dehts , 

Dans leurs tombeaux , des plaifirs des vivants* 

Je vais , je vafs de ces fempiterneiles 
Tout de ce p?s égayer les cervelles ; 

En leur donnant à toutes leur paquet , 

Ear cent bons mots étouffer leur caquet» 

D O R F I S E» 

Gardez-vous bien d’aller me compromettre * 
Cher Chevalier, je. ne puis le permettre. 

N’allez point là. 

Le Chevalier MONDORi 

Mais j’y cours à l’inftant j 

Vous annoncer, 

( Il fort * ) 

D O R F I S E. 

Ah quel extravagant! 

( Au jeune Adine. ) 

Allez , mon fils , gar lez-vous , à votre âge , 
D’un pareil fou ; foyez difcret 8c fage. 

Me* complimens à Blanford. . . . l’œil touchant! 

À D I N E ( Je retournant. ) 

Quoi ? 

D O R F I S E. 

Le beau teint ! l’air ingénu , charmant > 

Et vertueux!... Je veux que par la fuite 
Dans mou loifirvous me rendiez vifite. 

Adine. 

Je vous ferai ma cour aflidûment. 

Adieu , Madame. 

D O R F I S E. 

Adieu, mou bel enfant. 
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A D I N E. 

Hélas! j’éprouve un embarras extrême. 
JLe trahit-ou? je l’ignore, mais j’aime. 



scène i x. 

DORFISE, COLETTE. 

DoRFISï ( revenant , conduifant de l'œil Adint 
, qui la regarde. ) 

J’AIME, dit-il ; quel mot ! Ce beau garçon 
Déjà pour moi fen: de la paflîon ; 

Ï1 parle feul , me regarde .s’arrête ; 

Et je crains fort d’avoir tourné fa tête'. 

Colette; 

Avec tendrefTe il lorgne vos appas. 

Dorfise^ 

Eft-ce ma faute ? ah! je n’y confens pas. 

Colette. 

Je le crois bien ; le péril eft trop proche : 

Du "bon Blantord je crains pour vous l’approche | 
Je crains fur-tout le courroux impoli 
De Bartolin. 

DORFISE (en foujpirant. ) 

Que ce Turc eft joli J 
Le crois-tu Turc? crois-tu qu’un infidellc 
Ait l’air fi doux , la figure fi belle ? 

Le crois, pour moi , qü’il fe convertira. 
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Colette. 

\Jc croi* , pour moi ,.que dès qu’on apprendra 
Qu’à Bartolin vous êtes mariée , 

Votre vertu fera fort décriée ; 

Ce petit Turc de peu vous fervira ) 
Terriblement Blanford éclatera. 

D O R F I S E. 

Va , ne crains rien. 

Colette. 

J’ai dans vorre prudence 
Depuis long-tems entière confiance : 

Mais Bartolin eft un brutal jaloux; 

Et c’eft bien pi» , Madame , il elt époux» 

Le cas elt tnfte , il a peu de fembhibles. 

Ces deux rivaux feraient fort intraitable*. 

D O R F I S E. 

Je prétends bien les éviter tous deux 
J’aime la paix , c’eft l'objet de mes voeux , 

C’eft mon devoir, il faut en confcience 
Prévoir le mal , fuir toute violence , 

Et prévenir le mal qui furviendrait , 

Si it on état trop tôt fe découvrait. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite. 

Colette, 

Prenez confeil d’eux. 

D O R F I S E. 

Ah oui , prenons vite, 

Colette. 

Et bien de qui! 
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D O R F I S E. 

M’xis ... de cet etranger T 
De ce petit.. . . li. . . . tu m*y fais fonger. 

Colette. 

Lui, desconfeils ? Lui, Madame, à fon âge? 
Sans barbe encor ? 

D O R F I S E. 

Il ine parait fort fage. 

Et s’il eft tel , il le faut écouter. 

Les jeunes gens font bons à confulter. 

Il me poutrait procurer 'des lumières , 

Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et tu fens bien , qu’il faut parler d’abord 
Au jeune ami du bon tnonfieur Bianford. 

Colette. 

Oui, lui parler paraît fort néceiFaire. 

DORFISE (tendrement b d’un air embarrajfé.) 
Et comme à table on parle mieux d’affaire , 
Conviendrait-il qu’avec diferétion , 

Il vînt dîner avec moi ? 

Colette. 

Tout de bon ! 

Vous , qui craignez fi fort la médifance ? 

DORFISE (d’un air fer. ) 

Je ne crains rien ; je fais comme je penfe. 
Quand on a fait fa réputation , 

On eft tranquille à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufe , 

Crié avec nous. 
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Colette. 

Oui , mais le monde caufe« 

D O R F I S E. 

Eh bien , cédons à ce monde méchant; 
Sacrifions un dîner innocent ; 

N’aiguifons point leur langue libertine. 

Je ne veux plus parler au jeune Adine î ' 

Je ne veux point le revoir.... Cependant 
Que peut-on dire , après tout , d’un enfant $ 

A la fagefie ajoutons l’apparence , 

Xe décorum , l’exa&e bienféance. 

De ma coufine il faut prendre le nom, 

Et le prier de fa part.... 

Colette. 

Pourquoi non ? 

C’eft très-bien dit ; une femme mondaine 
N’a rien à perdre ; on peut, fans être en peine ;[ 
Deffdus fon nom mettre dix billets doux, 
Autant d’amans, autant de rendez-vous. 

Quand on la cite, on n’offenfe perfonne ; 

Nul n’en rougit, & nul ne s’en étonne. 

Mais par hafard , quand des femmes de bien 
Font une chûte , il faut la cacher bien. 

D O R F I S E. 

Des chûtes ? moi ? Je n’ai dans cette affaire £ 
Grâces au ciel , nul reproche à me faire. 

J’ai figné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument madame Bartolin. 

On a des droits ; Sc c’eft tout : & peut-être 
On va bientôt fe délivrer d’un maître. 

J’ai dans ma tête un defieia très-prudent, 


Digitized by Google 



t«i LA P RU DE , 

Si cc beau Turc a pour moi du penchant,' 
C’en effc allez ; tout ira bien , s’il m’aime. 

Je fuis encor maîtrelie de moi-inéme j 
Heureufement , je puis tout terminer. 
Va-t’en prier ce jeune homme à dîner. 

Eit - ce un grand mal que d’avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme eftimible , 
Un cœur tout neuf, un air frais & vermeil , 
Et qui nou* peut donner un bon confeil. 

Colette. 

Un bon confcil ! ah rien n’eft plus louable } 
Accomplill'ons cette œuvre charitable. 


Fin du fécond Aéh r. 


* 

* i 

X ? 
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ACTÉ III. 


SCENE PR EMIÈ RE % 

DORFISE , COLETTE. 

Dorfise. 

E ST CE point lui ? Que je fuis inquiette ? 

On frappe , il vient. Colette , holà ! Colette 
C’elt lui ; c’elt lui. 

Colette. 

Non , c’eil le Chevalier » 

Que loin d’ici je viens de renvoyer ; 

Cet étourdi , qui court , faute , femille , 

Sort , rentre, va, vient , rit , parle , frétille \ 

11 veut dîner tête à tête avec vous ; 

Je l’ai chall'é d’un air entre aigre & doux, 

Dorfise. 

A ma coufine il faut qu’on le renvoie. 

Ah ! que je hais leur infipide joie ! 

Que leur babil eft un trouble importun ! 
Çhaifez-les-moi. 

Colette. 

Chut , chut , j’entends quelqu’un 
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D O R F I S E. 

Ah ! c’eft mon Grec. 

Colette. 

Oui , c’eft lui , ce me femble. 


^ *g*!LlL — i — — — i ■ ■■■■ 

SCÈNE IJ. 

DORFISE, ADINE. 

D O R F I S E. 

E NTREZ , Monfieur I Bon jour , MonGeur , .» 

je tremble. 

AfTeyez * vous UH 

Adine. 

Je fuis tout interdit..» 
Pardonnez-moi, Madame , on m’avait dit 
Qu’une autre.... 

i D O R F I S E ( tendrement. ) 

Eh bien , c’eft moi qui fuis cette autres 
R a Aurez-vous ; quelle peur eft ia vôtre? 

Avec Blanford ma coufine aujourd’hui 
Dîne dehors : tenez-moi lieu de lui. 

( Elle le fait ajftcir. ) 

Adine. . . 

Ah , qui pourrait en tenir lieu , Madame ? 

Eft-il un feu comparable à fa flamme ? 

Et quel mortel égalerait fon cœur, 

Emgrandeur d’arne , en amour , en valeur? 

Dorfise, 
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Vous en parlez,, mon fils, avec grand zèle s 
Votre amitié pa*aît>~vive 3t fidèle ! 

J’admire en >vo us un fi beau naturel. 

• ‘ ' A D I N £. -- 3 ' 

un penchant bien doux ,/nals Tîieîi crqeï* 

* J d-i *** v. % ** 

Dorfise. 

Que dites-vous ? La_charmante jcunefie 
Doit éprouver une Honnête tend relie. 

Par dtf'fainti noeuds il faut qu’on foitliéj 
Et la vertu n’eft rîeh Tans Pariiitié. 

! : : I i A D I N E. • ’ «:'■> • ' () 

Ah’! s’H eft -vrai qu'un’ naturel fenfible 

De la veréu fdit la’ trfârqae’ infaillible , ‘ ‘ * ' 

J’ofe vous dire ici , fans vanité 1 , 

Que je me pique tnr peu'de probité. “ 
Dorfise. ’ 

Mon bel enfant , je me crois deftinée 

\ 1 , . 0 

A cultivfer une aine fi bièo née. 

. ' ' * ï ♦ ->),- » 

Plus d’une femme a' cherché' vainement 
Un ami tendre , suffi Vit-qtre prudent , 

Qui pvJfécfâtier grâces du jeune âge'; ’/[ I ... ; 
Sans en avoir l’emprellement volage ; 

Et je me trompe', à votre air tendre &. doux* 

Ou tout cela paraît uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve -t-edle aujourd'hui <f«n$ Marfeille? 

£.lîe apprach'elfon fauteuil. ) 

' ;:ï î.'fî,’,; A D I N E. ? A 

J’étais en Grèce , 8t le bravie JBlapford I . . i .-1 

Tome VIU. M 



i 66 L A P R U D E m 

. > 

En ce pays me p.afl^ fur fon bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

% » 

D O R F I S E . *■ • j 

. Une troifième 

A mon oreille efl ua plaifir extrême. 

Mais , dites-moi , pourquoi ce front charmant 
Et fi Français , eft*coid'é d’un turban ï 
Seriez - vous Turc ? 

A D I N E. 

La Grèce eft ma patrie. 

D O R F 1 SE.. . : s: 

Qui l’aurait cru ? la Grèce e(l en Turquie ? 

Que votre açcent, que ce ton Grec.oâ doux £ ». 
Que je voudrais parler Grec avec vous I • : [ 

Que vous avez la mine aimable St .vive; 

D'un vrai Françus , St fa grâce naïve ! > 

S 6 m 

Que la nature entre nous fe méprit. 

Quand par malheur un Grec elle vous fit Ç 
Que je bénis , MonfieuF, la Providence , 

Qui vous a fait aborder en Provence 1 

7 , • • . : : I -> 

, À D I N E, ; 

« 

Hélas ! j'y fuis , & c’éft pour mon malheur, ' s r 
D O R F I S E. 

Vous malheureux 1 

- A D I N E. v -.rî j , ■ 

' ‘lu .. Je le fuis par mon coeur, ùi 

• D O R F I S E. 

Ah ! c’eft le cœur qui fait tout dans le monde \ 

Le bien t le mal , fur le cœur tout fe fbndej 
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Etc’eftaufli ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement 2 

Ad I N E. 

Eh! oui , Madame. Une femme intriguante 
A défolé ma jeunefle imprudente : 

Comme fou teint , fon cœur eft plein de fard; 

Elle eft hardie , & pourtant pleine d’art; 

Et j’ai ffenti d’autant plus fes malices , 

Que la vertu fert de mafque à fes vices. 

Ah ! que je fouffre , & qu’il me femble dur , 

Qu’un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur! 

- % . ' ; . t ‘ 4 p 

D O R F I S E, 

Voyez la mafque ! une femme infidelle ! 

P uni fions»] a , mon fils : çà , quelle eft-elte ? 

De quel pays ? quel eft fon rang ? fon nom J 

A D I N E. 

Ah I je ne puis le dire, : . . 1 ■ ' ‘ 

D 6 R F I S E. ' 

Comment donc’?. 

Vous pofl’édetf aufti l’art de vous taire ! 

Ah I vous avez tous les talens de plaire. 

Jeune St difcret ! je vais moi m'expliquer* 

Si quelque jour , pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 

On vous offrait une përfonne honnête ' 
Riche ,• eftimée , & fur-tout pofl'édant 
Un cœur tout4ieuf , mais folide & confiant. 

Tel qu’il an eft très-peu dans la Turquie y 
Et moins encor , je croîs y dans ma patrie; 

.Que diriez-vous î que vous en fembleraitfl 

Ma 
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LA PRUDE ; 

A D I N E. 

Mais je dirais , que l’on me tromperait* i 

D O R F I S E. 

Ah î c’eft trop loin pouft'er la défiance. 

Ayez , mon fils , un peu plus d’allurance. 

A D I N E. 

Pardonnez-moi ; mais les cœurs malheureux j 
Vous le l'avez, font un peu foupçonneux. 

D O R F I S E. 

Eh ! <juels foupçons avez vous , par exemple ; 
Quaii l je vous parle , & que je vous contemple? 
A D I N E. 

J’ai des foupçons , que vous avez delî'em 
De m’éprouver. 

DORFISE ( en s'écriant. ) 

Ah le petit malin 1 

Qu’Il eft rufé fous cet air d’innocence ! 

C’eft l’Amour même au fortir de l’enfance^ 
Allez-vous-eq. Le danger eft trop grand. 

Je ne veux plus vous voir abfolumeut. 

A D I N E. 

Vous me chaflez j il faut que je vous quitte» 

• Dorfise. 

C’eft obéir à nion ordre un peu vite. 

Là, revenez. Mon eftime eft au point, 

Que contre vous je ne me fâche point. 

N’ 2 bufez pas de mon eftime extrême, 

A D, I N E. 

Vous eftimez monfieur Blanford de même, 

. 
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Eftime-t-on deux hommes à la fois ? « *« 

« - - ■ ' ' 

D O R F I s E. 

Oh ! non , jamais ; & les aimables loix 
De la raifon , de la tendrelle fage , 

Font qu’on fuccède , & non pas qu’on partage. 
Vous apprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I N È. 

J’apprends beaucoup par tout ce que je vois, 

D O R F I S E» 

Lorfque le ciel , mon fils , forme une belle , 

Il fait d’abord un homme exprès pour elle; 

Nous le cherchons long-tems avec raifon } 

On fait vingt choix avant d’en faire un bon. 

On fuit une ombre; âuliafard on s’éprouve s 
Tou jours on cherche , & rarement on trouve* 
L’inftinâ fecret vole après le vrai bien..., 

( Vivement & tendrement. ) 

Quand on v,ous trouve , il ne faut chercher rie». 

A D I N E. 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’être , 

Vous changeriez d’opinion peut-être. 

DORFISE, 

Eh , point du tout. 

A DINE. 

Peu digne de vos foins > 
Connu devous , vous m’eftimeriez moins , 

Et nous ferions attrapés l’un &. l’autre., 

DORFISE. 

Attrapés! vous ! quelle idée eft la vôtre ? 

Mon bel enfant , je prétends.,. Ah ! pourquoi 
Venir fi-tôt m’interrompre ? ..«Eh, c’eft toi £ 

M i 
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*<L £ 

^ S C È N E III.' 

COLETTE, DORFISE, A D I N E* 

COLE TTE ( avec emprejfetnenr. ) 

T RÈS- IMPORTUNE & trés-trifte de l’être » 
Mais un quidam , plus importun peut-être r * 
S’én va venir; c’eft moniteur Bartolin» , 
Dorfise. 

Le prétendu? je l’attendais demain j 
Il m’a trompée , il revient , le barbare ï 

G 6 t È ¥ T t. 

i 

Le contre- tems eft encor plus bizarre. 

Ce chevalier , le roi des étourdis , 
Méconnaiflant le patron du logis, 

Caufe avec lui , plaifante , s’évertue » 

Et le retient malgré lui dans la rue, 

D O R;F I S E. 

Tant mieux, ô ciel! 1 I 

G OLE T T E. 

Point , Madame , tant pis 
Car l'indîfcret, comme je vous le dis, 

Ne fachant pas quel eft le perfonnage , 

Crie hautement , lui riant au vifage , 

Que nul chez vous n’entrera d’aujourd’hui. 

Que tout le monde eft exclus- comme lui , 

Que Bartolin n’eft rien cjp’un trouble-fête* 
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Et qu’à préfent , dans un doux tête à tête , 
Madame ;ay fond de fon appartement. 

Loin du grgnd monde , eft vertueufement. 

Le Bartolin , que le dépit tranfporte , 
prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le chevalier , toujours d’un ton railleur. 

Crève de rire , 8t l’autre de douleur. 

* i 

D O R F I S E. 

JJt moi de crante. Ah! Colette , que faire! j 
Où nous fourrer ! 

À D I N E. 

Quel eft donc ce myftère ! 

, . Dorfiss, 

Ce myftère eft que vous êtes perdu , 

Que je fuis morte. Eh ! Colette , où vas-tu ? 

*, • i •’ 

A D I N E. 

Que deviendrai-je ? 

Do RFISE ( il Colette. ) 

Ecoute , toi , demeure. 

Quel tems il prend ! revenir à cette heure! . 

( A Adine. ) 

Dans ce réduit cachez-vous tout le foir ; 

Vous troruverez un ample manteau noir, 
Fourrez-vaus-y. Mon Dieu 1 c’eft lui fans doute? 

À D I N E ( allant dans le cabinet, ) 

Hélas I voilà ce que l’amour me coûte i 
D O R F I S E .' 

Ce pauvre enfant ! qu’il to’aime 1 . 

M i 
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Colette,-. 

• ' - .f i : ! £h I tftifez-veiWi 

On vient. Rélas ! c’eft le futur épouxi 





S C E N È Y V. 

n * t * 

BAHrOLIW, DORFISE . COLETTE; 

: c . : I.C* 


DORFISE ( allùnt au devant de BartoHn, \ 


M, 


O N cher Moniteur-, Te ciel vous accompa* 

gne l ,".* , r ■ ’ éC ; I- * :Y 

Vouf revenez bien tard d,e la campagne, l,.#* ,i . 
Vous m’avez fait un fi grand déplaifir y 
Que je fuis prête à" m’en évanouir, 

B A R T O L r. ti. > *' ; 


Le chevalier difait , tout au contraire;. • 

/ 

Dorfise. 

T out qu’il diteft fauté? -ffe -fin j fincére ; 

Il faut me croire ; il m’aime à la fureur j ) 

Il eft au vif piqué de ma rigueur ; ,1... •„ > r- 

Son vain caquet m’étourdit Êt m’ailomme-j 
Ef-je ne veux jamais revoir cet homme. 

B A R T O L I N. 

Mais cependant de bon fens il parlait» 

D O R F I S E. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il difai.V 

» .i 

i - b 
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Bartolin. 

Soit; mais il faut , pour finir nos affaires 
Prendre en ce lieu les chofes nécell'aires. 


*73 


D O R F I S E ( «i*un ton carejfant. ) 

Que faites-vous? arrCtez-vous ; holà! 

\ N’entrez donc point dans ce cabinet-là. 

.Bartolin* 

Comment ? pourquoi ? 


D O R F I S E ( après avoir rêvé. ) 

Du même efprit pouflee ) 
J’ai , comme vous eu , mon cher , en penfée, , 
De mettre ici nos papiers en état.,.. 

J’ai fait venir notre vieil avocat. , , . 

Nous confulcions ; une grande faiblefle 
L’a pris foudain. 

Bartolin. 

C’eft excès de vieillefle* 
Colette. 


On va donner au bon petit vieillard 
Un. ,, 4 

i . B A R T .O L I Xi 
Oui , j’entends. 


• D O R F I S E. 

* ‘ 1 ’ On l’a mis à l’écarfai 

De mon fyrop il a pris une dofe - , 

Et maintenant jè pènfe qu’il repofe. 

! ' ■ f r‘ . ] 

Bartolin. 

I, î | ^ • T •t t j 

U, ne repofe point , “car je l’effteft'dr, 

.Qui marche encor , U touffe là-dedans. 
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Z A PRUDE; 
Colette. 

Eh bien ? faut-il , lorfqu’un avocat touffe i 
L’importuner ? 

Bartolin. 

... i 

Tout cela me courrouce; 

Je veux entre-. 

( Il entre dans le cabinet. } 
* D O R F I S E. 

O ciel I fais donc fi bien , 
Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 

„ Hélas î qu’entends-je ? on s’écrie , il dit , tue j 
Mon avocat efl mort , je fuis perdue. 
r ‘ Od fuis-je? hélas î de <fuel côté courir ? 

Dans quel couvent m’aller enfevelir? 

Où me noyer ? 

BàRTOLIN ( revenant , & tenant Adim 
par le bras. ) 

Ah 1 ah 1 notre future , 

Vos* avocats font d’aimable figure I 
Dans le barreau vous choififlez très-bien» 

Venez , venez , notre vieux praticien ,, 

D'ici fans bruit il vous faut difparaître , 

Et vous irez plaider par la feiiëtre ; 

Allons , & vite. 

D O R F I S Ei 

i . ■ Écoutez-moi ; pardon ; 

Mon cher mari. , r 

A D I N E. . 

. . Lui , fon mari ! 
ë 4 ft T 9 h l ». ( d Mine. ) 

e. . . T. . ’ . * 
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Il faut d’abord commencer ma vengeance , 

Par l’étriller à fes yeux d’importance. 

A D I N E. 

Hélas ! Monfieur , je tombe à vos genoux,’ 

Je ne faurais mériter ce courroux. 

Vous me plaindrez , fi je me fais connattrej 
Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

B A R T O L I N. 

Ta me parais un vaurien , mon ami. 

Fort dangereux , & tu feras puni. 

Viens çà , viens çà l 

; Adiré.' 

Ciel ! au fecours , à l’aide J 

De grâce I hélas ! 

. V ! wi t - ’ f ’ ' 1 

D O R F I S E. 

La rage le pofsède^ 

A mon fecours , tous mes voifins ! 

B A R T O. L I N. 

Tais-to&j 

Dorfise, Colette , Adink. 

A mon fecours 1 

BiKTOLlN ( emmenant A Une. ) 
Allons , fors de chez moi. 


i.' 


JH ê 
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SCÈNES 

. DORFI&E, COLETTE. 

X r • 

• 'DORFISE. • ; • 

T 

J.L va tuer ce pauvre enfant , Colette t 
En quel état cet accident rae jette J 
11. me tûra moi-même. . . , l 

CPIEJTE. ; 

• . i * J V /- * 

„ , . , , . JLe malin 

"Tous fît ïiener avec ce Bartolin. , 

D O .R F.I.S ç (en criant. ) 

• . . » I .t * O t 

Ah l’indigne homme 1 ah ! comment s’en défaire^ 
V a- t’en* ch êi cher Colette, un commiflaire 
Va l’accufer. 


Je..-' t 


_ ■ ■ 

COLETTE. 

De quoi î 


+r v ! * 1 ..'î T O T 'fl J r î '' T *. *1 ' 

• a r fôn m e; ] 4 '• ' ~ 

De tout. J » o ii, 

*; .•> k • c'b :: ir k t t‘T é. t A ** 

•...j/n asu.- i-i î vi. , t. Fort bi en, 

©i-courez^vourl' 


D* O Jt F il I I. 

i-jl* 

Hélas I je n’en fai» rien^ 
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S C E N E V I. 

IkM. BURLET , DORFISE , COLETTE, 

Mad. BURLET. 

ÏLh iien , qu’eft-ce , confine / 
Dorfise* 

Ah 1 ma confine! 
Mad., BURLET» 

Il f$mblerait que l’on vous aiiafiine , 

Ou qu’on vou$ vole , ou qu’on vous bat , ou qfltf 
D a ns le logis vous ayez nus le feu. . 

Mon Dieu , quels cris I quel bruit ! quel train % 
ma ' chère l : 

D O R F I s S. 

Confine , ht'las î apprenez mon affaire } [} 

M ais gardez-moi ie lecietpour jamais», ; .* 

Mad. Bv RLk?\toùjcurs gau. ment &■ vec vivacité.)) 
Je n’ai pas l’air '.e garder des fccrfetc;. i 

Je fuis pourtant lüfeièjte comme une autre. 
Coufine , eh bien , quel’* affaire eit la vôtre | 

^ DORFISE. 

Mon affaire eft terrible , c’eit d’abord^ .z .'J 

Que je .ftttoi . . • ’• •-‘■T -* ’ j: ’ • 

/• * * . JM’ad • B U R LS. T» . ^ j « . i .1 

^ Quoi .i- .. 

g C iD.OUPISS* ’ ? r 1 i 

T eluiacrè:. ; -fiancée* - * 
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Mad. B u R l E T. 

A Blanford ? 

Eh bien , tant mieux, c’eft bien fait j & j’ap-r 
prouve 

/Cet hymen-li , fi le bonheur s’y trouve; 

Je veux danfer à votre noce. 

D O R F I $ E. 

Hélas ( 

Ce Bartolin , qui jure tant là-bas , 

Qui «le fes cris fcandalife le moade , 

1 C’eft le futur. 

• Mad. B ü R L E T. 

Et bien , tant pis 1 je fronde 1 
* Ce mariage avec cet homme-lé; '• 

Mais s’il eft fait , le public s’y fera* <1 

•’Eft-il mari tout-à-fait 1 

D O R F I S E ( d'un ton modejié. ) 

Pas encore; 

C’eft un fecret que tout le monde ignore ; •) * 
JSotre contrat efl dreffé dès long-tems»' i. 

L; Mad. B U R L E T* . 

Fais-moi cafter ce contrat. ■ > • ”. 

D O R F I S E. 

Les méchanj 

Vont tou» parler. Je fuis. . . jé fuis outrée* 

Ce maudit homme ici m’a rencontrée . V • ~\i 
Avec un jeune Turc , qui s'enfermait* 

Eu tout honneur , là. . . dans-' ce cabinets 
Mad. B U R L E T. 

En tout honneur , îàylà; ta prud’hommie 
5 eû donc enfin juwl<j 4 e peu démentie \ 
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D O R F I S E« 

Oh point du tout ! c’eft un petit faux- pas f 
Une faibleife , & c’eft la feule , hélas l 
Mad. B u R L E T. 

Bon ! v urie faute eft quelquefois utilej 
Ce faux pas-là t’adoucir* la bile ; 

Tu fera» moins févére r 

D O R F I S E. 

Ah ! tirez-moi ? 

Sévère eu non , du gouffre où je me vofj 
Délivrez-moi des langues médifantes , - - 

De Bartolin , de fes mains violentes j 
Et délivrez de ces périls preifans 
Mpn fage ami , qui n’a pas dix-huit *n».' 

( En d evant la voix &- en pleurant. ) 

Ah ! voilà l’homme au contrat. 


'SCÈNE y II. 

BARTOLIN , DORFISE , Mad. BURLÈT, 
Mad* B U R L E T ( â Bartolin. ) 

C^UEL vacarme t 
Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme J 
Faut- il ainfi fur un petit foupçon 
Faire pleurer fes amis ? ... 

Bartolin. 

Ah l pardon; 
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Je l’avoûrai , je fuis honteux, mefdames j 
D’avoir conçu de ces foupçons infâmes j 
Mais l’apparence enfin dut m’alarmer. 

E l vérité , poavais-je préfumer 

Que ce jeune homme , à ma vue abufée , 

Fût une fille en gaiçon déguifée 1 (I) 

D O R F I S E (J part. ) 

£n voici bien d’une autre. 

Mad. B u R l E T. 

Tout de bon? 

Madame a pris fille pour un garçon ? 

B A R T O L I N. 

La pauvre enfant eft encor toute en larmes î- 
Euf vérité , j’ai pitié de les charmes. 

M ais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu’elle eft ? pourquoi prendre plailis 
' A m’éprouver , à me mettre en colère î 

\ 

.DORFrsE(ù part. ) 

« Oh ! oh ! le drôle a-t-il pu fi bien faire. 

Qu’à Bartclin il ait perfiradé 
QuM était fille. & fe foit évadé? 

Le tour eft bon Mon Dieu , l’enfant aimable I 


«. Q.} j Dans la pièce anglaise. , le m?ri prend les 
ferons de' cete fi’le , dég if. t en garçon Ron , 
dit-il , c’était 1 moi qui alfais êt e cocu , & d’eft 
ma femme qui va l’être. 

On pe itjligerîs’ifc eût .été. décent de traduire 
ex Versant la piéçe , que les comédiens cornu» 
tarent ^oûcr alors* ' 
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. ( A Bartoliiu ). 

Que l'amour a d’efprit ! Homme haiduble * 

Eh bien , méchant , réponds , oferas-tu 
Faire un affront encor à la vertu ? 

Ea pauvre fille , avec pleine allürance > 

Me confiait fon aimable innocence ; 

Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin, de fon honneur» 

Il te faudrait une franche coquette, 

;Je te l'avoue j & je te la fon ha i te. 

J'éclaterai , je me perds , je le fai y- ** 

Mais mon contrat fera ina foi cafi'é. 

1 B A R T O L I N, 

Je fais qu’il faut qu’en pareil cas on crie. 

( A Dorfife. ) 

Mais criez donc un peu moins, je vouj prie. 

- ( A Mad. Burlet. )‘ 

.Accordons-nous, ... Et tous , par charité* 
Q>;e tout ceci ne foit point éventé. 

J’ai cent raifons pour cacher ce myftère. 

D O R F I 5 E (it Mad. Burlet. ) 

t % a 

Vous me fauvez , fi vous favez vous taire ; 

N en parlez pas au bon monfieur Blauford. 

Mad. BURLET. 

Moi ? volontiers. 

B A R T O L I N. 

Vous m’obligerez fort* 
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SCENE nu 


DORFISE , Mad. BURLET , BARTOLIN i 
COLETTE, 

Colette. 

BlàNFORD cft là , qui dit , qu’il faut qu’il 
monte.- ..... 

DORFISE. 

6 contre-tems, qui toujours me démonte ! 

( A Bartolin. ) 1 

Laiflex-moi feule , aile* le recevoir. 

• - Bartolin. 

Riais* , » . 

DORFISE. 

Mais , après ce que l’on vient de voir » 
Après l’éclat d’une telle injuftice , 

11 vous fied bien de montrer du caprice. 
Obéilfez. Faites-vous cet effort. 
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gü '“ " 1 ■ ■■■? 

SCÈNE IX. 

» 

D ORFISE, Mad. B U R L E T, 
Mad. B U R L E T. 

En vérité , je me réjouis fort ; 

De voir qu'ainfi.la chofe foit tournée. 

Du prétendu la vifière eft bornée. 

Je m’étonnais , ma coufine , entre nous } 

Que ta cervelle eut choifi cet époux j 
Mais ce cas-ci me furprend davantage. 

Prendre pour hile Uil.gajÇQji ! à fon âge l 
Ah 1 les marié feront toujours bernés * 

Jalopx & fots * & conduits, par le nez. 

DORFISE. 

Je n’entends rien , Madame , à ce langage ; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. 

Quoi , vous penfez qu’un jeune homme , eneffef,J 
Se foit caché là , dans ce cabinet? 

Mad. B U R L E T. 

Affurément, je le penfe , ma chère. 

DORFISE, 

Quand mon mari vous a dit le contraire? 

• Mad. B U R l E T. 
Apparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , 8l n’a pas l’œil bien fûr ? 
N’avez- nous pas ici conté vous* même* 

Qu’un beau garçon. . . . 
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Z A P R U D E, 

D O R F I S E. 

L’extravagance extrême! 
Qui ? moi ? jamais ; moi , je voui aurais dit. . » 
Ace poinr-li j'aurais perdu l’efprit ? 

Ah 1 ma coufine , écoutez, prenez garde; * 
Quand de léger la langue fe hafarde 
A débiter des difcours médifans , 

Calomnieux, inventés , outrageans, 

On s’en repent bien fouvent dans la vie# 

Mad. B U R L E T. 

Il eft bon là !.. . Moi , je te calomnie ? 

D O R F I S E. 

Affurémeot > &. je vous jure ici,. ,, 

Mad. B U R L E T. 

Ke jure pas. 

D O R F I S E. 

Si fait , je jure. 

Mad. B U R L Z T. 

Eh fit 

Va y mon enfant y de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 

Prends un mari , deux même , fi tu veux y , 

Et trompe-les bien ou mal , tous les deux. 
Fais-moi pafl'er des garçons pour des filles } 

Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour perfonne de bien ; 

Viens : tout cela ne m’embarraflé en rien. 
J’admire fort ta fageflfe profonde : ' 

Tu mets ta gloire à tromper tout le monde: 

Je mets la mienne à «t’en bien divertir \ 
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Et fans tromper , je vis*pour mon plaifir. 

Adieu , mon cœur , ma mondaine faibleile 
Baife les mains à ta haute fagelfe. 



' S C È N E X. 

.D O R F I S E , COLETTE. 


„ ; > . » - i w . 

D O R F I S E. 

T.jà folle va me décrier par-tout. 

Ah f.mon honneur, rnon efprit font à bout,* - 
A mes dépens les libertins vont rire. 

Je vois Dorfife un plaftron de fatyre. 

Mon nom niché dans cent couplets maligs,’ 

Aux chaufonniers va fournir des refrains. ( 
Monfieur Blanford croira la mcdifance ; 

L’autre futur en va prendre vengeance-: - . . 

Comment plâtrer ce fcandale affligeant I 
En un feu! jour deux époux , un a nant f 
Ah que de trouble , & que d’inquiétude ! 

Qu’il faut fouftrir quand on veut être prude f 
Et que , fans craindre &. fans affe&er rien, 

Il vaudrait mieux être femme de bien ! 

Allons ; uu joar nous tâcherons de l’être. 

: C O L E T T E. 

Allons; tâchons du moins de le paraître. 

C’elt bien allez , quand en fait ce qu’on peut, 
rî’elt pas toujours femme de bien qui veut. 

Fin du troifième A fit* 
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- . A C T E I V. 


SCÈNE PREMIÈRE . 


DORFrSE, COLETTE. , 


D O R F r S E. 

s 

•“'a NS cloute on a conjuré ina ruine. 

£i je pouvais revoir ce jeune Adine ! 

Il eft fi doux, fi fage fi difcret! 

Il me dirait ce qu'on dit , ce qu’on fait : 

On pourrait prendre avec lui des mefures , 
Qui rendraient bien mes affaires plus fifrep. 
Hélas que faire ? 



Colette. 


Eh bien , il le faut voir , 
Honnêtement lui parler. 

D O R F I S E. 

i ' ’ 

' Vers le foir. 

Chère Colette , ah ! s’il fe pouvait faire , 
Qu’un bon fuccès couronnât ce myftére î 
Si je pouvais conferver prudemment 
Toute ma gloire , & garder mon amant î 
Hélas ! qu’au moins un des deux me demeure, 

Colette. 

,Vn d’eux fuffit. 
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D O R F I S E. 

Mais as-tu tout à l’heure 
Recommandé qu’ici le Chevalier 
Avec grand bruit vînt en particulier! 

Colette. 

X > * » T 

Il va venir; il eft toujours le même , 

Et prêt à tout ; car il croit qu’il vous aime» 

. D O R F I S E. 

Il peut m’aider; le fage en fes delleins] 

6« fert des fou* , pour aller a fes fins. 

H -- ru»,- ... .1. . III ■■■««■CT »! 

. . ‘ 

# * 

SCÈNE IL 

DORFISE, le Chevalier MO ND OR* 
. CO L. E T T E. 

.. 

Dorfise. 

ENEZ , venez-; j’ai deux mots à vous dire* 

5 

: Le Chevalier M O N D O R. 

Je fuis fournis , Madame , à votre empire t 
Votre captif , & votre chevalier. 

Faut-il pout' vous batailler , ferrailler? 

Malgré votre ame à mes defirs revêche t . 

Me voilà prêt; parlez, je me dépêche. 

Dorfise. 

Eft-il bien vrai , que j’ai fu vous charmer ? 

Et m’aimcz-YOus , là , comme il faut aimer î. 
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Le Chevalier M O N D O R* 

Oui, mais celiez d'êire fi refpe&able. 

La beauté plaît , mais je ia veux traitable. • - 
Trop devertufertà faire enrager ; -1 - • - 

Et mon plaifir c’eft de vous corriger. 

D O R F I S E. - 

- ! 

Que penfez-vous de notre jeune Adine ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Moi! rien : je fuis ralluré par fa mine. 

Hercule St M-rs n’ont jamais à vingt an* . . 

Pu redouter des AJonis enf ans. 

D O R F I S E. 

Vous me plaifez par cette confiance} 

Vous en aurez la julte récompense. 

Peut-être on dît , qu’eu un fecret lien 
Je fuis entrée : il faut n’e.i croire rien. 

• r __ • 

Dk cenrt ^mans lorgnée , 8t fatiguée , 

Vous feul enfin , vous m’avez fubjuguée.' 

Le Chevalier M p N D O R. 

Je m’an doutais. , 

î ; D O R F I S E. - , \ . : V 

Je veux , par de faints nœuds , 

Vous rendre fage , & qui plus eft heureux. . „ . 

Le Chevalier M O N D O R. 

Heureux ! AHons , c’eft, allez ; la fagellfe ih- 
Neme va pas } mais notre bonheur prelîe. 

. D O R F I S E. 

D’abord j’exige un fervice de vous. 

Le Chevalier M O N D O R.. , .. 1 •* 

Fort bien t parlez tout franc à votre épour. 

Dorfise 
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D o r f i s e. 

Î1 faut ce ’foir , mon très-cher, faire en forte $ - 
■Que la cohue ail.e ailleurs qu’à ma porte j 
Que ce Blanford,*fi fier, & fi chag;in, 

£t ma confine , St fon fat de JDarmin* 

Etdeurs parens , & leur folle fequelle , 

De tout le foir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un notaire fera 

Dans mon alcôve , St notre hymen fera î 

Vous y viendrez par une fauli'e porte , 

Mais point avant. 

Le Chevalier M O N D O R; 

Le plaifir me tranfporte* 

Bu fieur Blahford que je me moquerai 1 

Qu’il fera fot ! Que je l’atterrerai | j 

Que de brocards ! 

D o R F I S E. 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez-vous de paraître. 
Allez-vous-en , partez , foyez difcret. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ah , fi Blanforû favait ce grand fecret ! 

D O R F I S E. 

Mon Dieu ! fortez , on pourrait nous furprendre* 
Le Chevalier M O N D O R. 

Adieu, ma femme. 

D O R F I S E. 

Adieu. 

Terne VIII. N 
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apo LA PRUDE, 

Le Chevalier M O N D O ÏU 
Je vais attendre 
L’heure de voir, par un chaînant retour, 
La pruderie immolée à l’amour. 


SCÈNE III.- 

DORFISE, COLETTE. 
Colette. 

-A. VOS defleins je ne puis rien comprendre* 
C’efl une énigme. 

D O R F I S E. 

Eh bien ! tu vas l’entendre. 

J’ai fait promettre à ce beau chevalier 
De ta ire tout , il va tour publier. 

C’en eft afl'ez. Sa voix me juftifie. 

Blanford croira que ‘ni t eft calomnie; • 

Il ne verra rien de la vérité ; * 

Ge jour au moins , je fuis en fureté; 

3Et dès demain, fi le fuccès couronne 
Mes bons defleins , je ne craindrai perfonne; 

Colette. 

Vous m’enchantez; mais vous m’épouvantez ; 

Cej piéges-là font- ils bien ajuftés? 

Craignez vous point de vous lajfi’er furprendre 
Dans les filets que vos mains fayent tendre? 
Prenez-y garde* 
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' D O R F I S E. 

Hélas i Colette 1 hélas ! 

Qu’un feul faux pas entraîne de faux pas ! 

De faute en faute on fe fourvoie ; on glifle 
On fe raccroche , on tombe au précipice ; 

La tête tourne ^on ne fait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine là. 

Pour l’obtenir , & pour que tout s’accorde,' 

Il refte encor à mon arc une corde. 

Le Chevalier à minuit croit venir , 

Mon jeune amant le faura prévenir. 

Il faut qu’il vienne à neuf heures, Colette; 
Entends-tu bien ? 

Colette. 

Vous ferez fatisfaite. 

D O R F I S E. 

On le croit fille , à fon air, à fon ton , 

A fon menton doux , lifte & fans coton,] 

Dis-lui , qu’en fille il eft bon qu’il s’habille, 

Que décemment il s’introduire en fille. 

Colette. 


Puifle le ciel bénir vos bons defl’eins ! 

D O R F I S E. *J 

Cet enfant-lâ calmerait mes chagrins ; 

Mai* le grand point , c’eft que l’on imagine £ 
Que tout le mal vient de notre coufine; 

C’eft que Blanford foit par lui convaincu, 
Qu’Adine ici pour un autre eu venu ; 

Qu’il foit toujours dupe de l’apparence. 

N * 


% 
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IA PRUDE ; 

Colette. 

Oh I qu’il eft bon à tromper ! car il penfe 
Tout le mal d‘el!e , & de vous tout le bien; 
Il crçit tout voir bien clair , & ne voit rien. 
J’ai confirmé que c’eft notre rieufe , 

Qui du jeune homme eft tombée amoureufe. 

D O R F I S E. 

Ah ! c’eft mentir tant foit peu; j’en convien 9 
C’eft un grand mal ; mai» il produit un bien. 



SCÈNE ir. 

BLANFORD, ET O R F I S E. 

Blanford. 

O MEURS ! ô terns! corruption mauditej 
Elle s’elt fait déjà rendre vifite 
Par cet enfant ftmple , ingénu , charmant; 
Elle voulait en faire fon amant; 

Elle employait l’art des fubtiles trames 
De ces Blets , où l’atnour pç^ndles âmes. 
Hom 1 la coquette ! _*■ 

D O R F I S E. 

* " Écoutez, après tout J 

Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé pouffer cette tendre aventure 9 
Je ne veux point lui faire cette injure ; 

Il ne faut pas mal penfer du prochain. 
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Maïs on était , me femble , en fort bon train. 
Vous connaifl'ez nos coquettes de France? 


Tant! 


BlàNFO RD. 
D O R F I S E. 


Un jeune homme , avec l’air d’innocence, 
Paraît à peine ; on vous le court par-tout. 


Blanford. 


Oui -, la vertu plaît au vice fur-tout. 

Mais dites-moi , comment vous pouvez faire. 
Pour fupporter gens d’un tel cara&ère ? 

D O R F I S E. 

Je prends la chofe allez patiemment. 

Ce n’eft pas tout. 

Blanford. 
Comment donc 3 


D O R F I S E.’ 

Oh ! vraiment 

Vous allez bien apprendre une autre hiftoire * 
Ces étourdis prétendent faire accroire , 

Qu’en tapinois , j’ai, moi, de mon côté , 

De cet enfant convoité la beauté. 

BLANFORD.* 


Tous? 


D O R F I S E. 


Moi; l’on dit que jeveux lé féduire. 
* Blanford. 

J’en fuis charmé , voilà bien de quoi rire* 
Qui , vous 3 
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D O R F I S E. 

Moi-même , & que ce beau garçon..?; 
Blanford. 

Bien inventé, le tour me femble bon. 

D O R F I S E. 

Plus qu’on ne penfe ; on m’en donne bien d’autres# 
Si vous faviez , quels malheurs font les nôtres I 
On dit encor, que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier , 

Cette nuit même. 

Blanford. 

Ah , ma chère Dorfife î 
Plus contre vous la calomnie épuife 
L’acier tranchant de fes traits empeftés , 

Et plus mou cœur , épris de vos beautés , 

Saura défendre une vertu fi pure. 

D O R F I S E. 

Vous vous trompez bien fort, je vous le jure. 

i Blanford. 

Non , croyez-moi , je m’y connais un peu; 

Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 

J’aurais juré , qu’aujourd’hui la co'ufine . 

Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la raifon ; 

Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon; 

Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

Je plains Darmin , je l’eftime , je l’aime. 

Mais il eft fait pour être un peu moqué; 

C’eft malgré moi qu’il s’érait embarqué 
Sur un vaiil'eau fi frêle & fi fragile. 
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SCÈNE K 

, BLANFORD, D O R FI SE , D A R MINJ 
Mad. B TJ R L E T. 

Mad. B U R L E T. 

ü O I ? toujours noir , foinbre , pétri de bile j 
Moralifant , grondant dans ton dépit , 

Le genre humain , qui l’ignore , ou s’en rit ? 
Vertueux fou , finis tes foliloques. 

Suis-moi : je viens d’acheter vingt breloques,' 

J’en ai pour toi. Viens chez le Chevalier, 

Il nous attend , il doit nous fêtoyer. 

J’ai demandé quelque peu de mufique , 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela , te prenant par la main , 

Nous danferons jufques au lendemain; 

( à Dorjifi . ) 

Tu danferas , Madame la fucrée, 

D O R F I S E. 

Modérez-vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir; 

Et de tantôt il faut vous fouvenir. 

Mad. B U R L E T. 

, Bon ! laiffe- là ton tantôt , tout s’oublie. 

Point de mémoire eft ma philofophie 

D O R F I S E d Blanford. 

Vous l’entendez , vous voyez fi j’ai tort. 

N 4 
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Adiau , Mdnfieur , le fcandale eft trop fort. 
Je me retire. 

BlaN FORD. 

Eh, demeurez, Madame I 
D O R F I S E. 


Non , voyez-vous ? tout cela perce l’ame. 
L’honneur. . . 

Mad. B U R L E T. 

Mon Dieu I parle-nous moins d’honneur*. 
Et fois honnête. 

C Dorffe fort. ), . 
DARMIN. à Mad. B.urlet^- 
Elle a de la douleur. 

L’ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Mad. B U R L E T. 

Oh , comme il faut que tout le monde caufe 1* 
Darmin & moi nous n’en avons dit rien. 

Nous nous taifions. 

Blanford. 

Vraiment, je le crois bien* 
Oferiez-vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance? 

Darmin. 

Non , ce ferait vous navrer de douleur. 

Mad. B ü R L E T.~ 

Nous connaiflons trop bien ta belle humeur » 
Sans en vouloir épaiflîr les nuages , 

En te bridant le nez de tels outrages. 

Blanford. 

Mourez de honte , allez , 8c cachez-vous. 

Mad. B U R L E T. 

Comment? pourquoi? fallait-il entre nous» 
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Venir troubler le repos de ta vie , 

Couvrir tout haut Dorfife d’infamie , 

Et préfenter aux railleurs dangereux 
De ton affront le plaifir fcandaleux ? 

Tien -, je fuis vive & franche & familière - y 
Mais je fuis bonne & jamais tracaflière. 

Je te verrai! par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dupé , 

Je t’entendrais chanfonner par la ville ,> 

J’aurais cent foi* chanté ton vaudeville * 

Que rien par moi tu n’apprendrais jamais* 

J’ai deux grands buts , le plaifîr & la paix. 

Je fuis , je hais , prefque autant que je m’aime } 
Les faux rapports & les vrais tout de même ; 
Vivons pour nous ; va , bien fot eft celui 
Qui fait fon mal des fottifes d’autrui. 

BLANFORD. 

Et ce n ? eft pas d’autrui , tête légère , 

Dont il s’agit , c’eft votre propre affaire * 

C’eft vou*. 

Mad. B U R L E T. 

Moi ? 

BLANFORD. 

Vous , qui (ans refpe&errien 
Avez féduit un jeune homme de bien ; 

Vous , qui voulez mettre encor fur Dorfife' 

Cette effroyable & honteufe fottife. 

Mad. B u R L E T. 

Le trait eft bon ; je ne m’attendais pas y 
Je te l’avoue , à de pareils éclats. 

Quoi 1 ç’eft donc moi , qui tantôt ? 

BLANFORD. 

Oui, vous-même 

N 5 
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Mad. B ü R L E T. 

Avec Adine ?... 

BLÀNFORD. 

Oui. 

Med. B U R L E T. 

C’eit donc moi quil'aimeî 
BLANFORD. 

Apurement. 

Mad. B ü R L E T. 

Qui dans mon cabinet 
L'avait caché ! 

BLÀNFORD. 

Certes », le fait eft net. 

Mad. B U R L E T. 

Fort bien ! voilà de très-belles penfées ; 

Je les admire ; elles font fort fenfées. 

Ma foi., tu joins, mon cher homme entêté 
Le ridicule avec la probité. 

Il me paraît que ta trifte cervelle 
De Don Quichote a fuivi le modelle ; 
Très-honnête homme, inftruit , brave , favant* 
Mais dans un point toujours extravagant. 
Garde-toi bien de devenir plus fage ; 

On y perdrait, ce ferait grand dommage; 
L’extravagance afon mérite. Adi eu « 

Yenez , Darmin. 
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SCÈNE VI. 

B L A N F O R D , D A R M I N. 

Blanford. 

^^"oN, demeurez , morbleu' 
J’ai votre honneur à cœur , Si j’en enrage. 

. Tl faut quitter cette fourbe volage , 

De fes filets retirer votre foi , 

La méprifer , ou bien rompre avec moi. 

D A R M I N. 

Le choix eft trîfte ; Si mon cœur vous confefie % . 

Qu’il aime fort fon ami , fa maîtrefle. 

M ais fe peut-il que votre efprit chagrin 
Juee toujours fi mal du cœur humain? 

Voy’Z*vous pas qu’une femme hardie 
Tirtut le fil de cette perfidie , 

Qu’elle vous t;ompe , & de fon propre front 
Veut à vos yeux flétrir un autre affront? 

Blanford. 

Voyez- vous pas , homme à cervelle creufe 
Qu’une infenfée , & faufle & fcandaleufe , 

- Vous a choifi pour être fon plaftron; 

Que vous gobez, comme un fot, l’hameçon 2. 
Qu’elle veut voir jufqu’où fa tyrannie 
Peut s’exercer fu r votre plat génie ? 

D A R M I N. 

Tout plat qu’il eft , daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger. - 
J’ai fait venir ici le jeune Adine , 

Il vous dira le fait. 

N 6 
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Blanford. 

Bon • je devine 

Que la friponne aura , par fon caquet,' 
Très-bien fiftlé fon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me féduire J 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loin , je vois que vous cherchez », 
Avec le jeu de cent refl'orts cachés , 

A dénigrer , à perdre ma maîcrefle , 

Pour me donner je ne fais quelle nièce ,, 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits; 

Mais , touchez li , j’y renonce à' jamais. 

D. A R. M I N* 

Soit ; mais je plains votre excès d’imprudencei 
D’une perfide eiï'uyer l’inconftance , 

N’eft pas fans doute un cas bien affligeant ; 

Mais c’eft un mal de perdre fon argent. 

C’eft-là le point. Bartolin, ce brave homme h 
A-t-il enfin reftitué la fomme? 

BLANFORDi 
Que vous importe ? 

D A R M I N, 

Ah ! pardon , je croyait 
Qu’il m’importait. J’ai tort , je me trompais*. 
Adine vient; pour moi je me retire ; 

Par lui du moins tâchez de vous inftruire. 

Si c’eft de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez ; 

G’eft un cœur noble , 5c vous pourrez connaître^ 
Qu’il n’était pas. ce qu’il a pu paraître.. 
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SCÈNE FIL 

BLANFORD, ADINE» * 
BLANFO RD. 

O UAIS 1 les voilà fortemeut acharné» 

A me vouloir conduire par le nez. 

Oh que Dorfife eft bien d’une autre efpéce. f 
Elle fe tait , en proie à fa triftefië». 

Sans affeâer un air trop emprefl'é , 

Trop confiant, & trop embarralfé; 

Elle me fuit , elle eft dans fa retraite f 
Et c’eft ainfi que l’innocence eft faîte-. 

Or çà , jeune homme, avec fincérité 
De point en point dites la vérité; * 

Vous mlêtes cher , & la belle nature 
Paraît en vous incorruptible & pure : 

Mes vaux ne vont qu’à vous rendre parfait’^. 
N’abufez point de ce penchant fecret. 

Si vous m’aimez , fongez bien , je vous prie * 
Qu’il s’agit là du bonheur de ma vie. 

A D I N E. 

Oui , je vous aime ; oui , oui , je vous promet® 
Que je ne veux vous abufer jamais. 

Blanford. 

J’en fuis charmé. Mais dites-moi , de grâce* 
Ce qui s’eft fait , & tout ce qui fe pâlie. 

.A D I N E. 

D’abofd Dorfife... 

Blanford, 

Alte»là , mon mignon-,. 
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G’eft fa coufine ; avouez-le moi. 

A D I M E. 

Non. 

Blanford. 

Eh bien, voyons. 

A D I N E. 

Dorfife , à fa toilette j 
M’a fait entrer par la porte fecrette. 

Blanford. 

Mais ce n’eft pas pour Dorfife. 

A D I N E. 

Si fait. 

Blanford. 

C’eft de la part de madame Burlet. 

A D I N E. 

Eh non , Monfieur, je vous dis que Dorfife 
S’était pour moi de bienveillance éprife. 

Blanford. 

Petit f;ipon h 

A D I N E. 

L’excès de l'es bontés 
Etait tout neuf à mes ien* agités. 

Ua tel amour n’eft pas fait pour me plaire. 
Je ne ftntais qu'une jutte colère \ 

Je m’indignais , Monlieur , avec raifon , 

Et de la tfamme , & de fa trahifon ; 

Et je diluis , que fi j’étais comme elle , 
Aüurement je ferais plus fi.ielle. 

BLANFORD. 

Ah te pendard ! comme on a p'éparé 
De fes difcours le poifoa trop fucré l 
Eh bien , après J 
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A D I N E. 

Eh bien , fon éloquence 
Déji prenait un peu de véhémence. 

Soudain, Monfieur, elle jette un grand cri ç 
On heurte , on entre , & c’était fon mari. 
Blanford. 

Son mari ? bon ! quels fots contes j’écoute I, 
C’était ce fou de chevalier fans doute. 

A D i N E. 

Oh non , c’était un véritable époux ; 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d’aifalliner fa femme ; 

Il la nommait fauife , perfide , infâme. 

Il prétendait me tuer aufli moi , 

Sans que je fuil'e , hélas ! trop bien pourquoi; 

Il m’a fallu conjurer fa furie , 

A deux genoux , de me fauver la vie ; 

J’en tremble encor de peur. 

B L À N F O RD. 

Eh 1 le poltron | 

Et ce mari , voyons , quel eft fon nom ? 

A D I N E. 

Oh ! je l’ignore. 

Blanford. 

Oh , la bonne impofture ï 
Çà, peignez- moi, s’il fe peut, fa figure, 

A D I N E. 

Mais il me femble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi qui troublait mes efprits, 

Qi e c’eft un homme à fort méchante mine , 

Ci os , court , ballet! nez camaid , large échine* 
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Le dos en voûte , un teint jaune &wnn£ ; 

Un fourcil gris , un œil de vrai damné» 

:B L A N F O R D. 

Le beau portrait ! qui puis-je y reconnaître î 
Jaune , tanné , gris , gros, courr, qui petit-ce êtref 
En vérité , vous vous moquez de moi, 

A D I N E. 

r 

Eprouvez donc , Moniieur , ma bonne foi. 

Je vous apprends que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne» 

B L A N F O R D. 

Un rendez-vous chez madame Burlet? 

A D I N E. 

Eh non j. jamais ne ferez-vous au fait î 

Bl A N F O R D» 

Quoi, chez Madame ? 

ADIRE. 

Oui.. 

B L A H F O R D. 

Chez elle ? 

A D I N E. 

Oui , vous dis-je;. 

BLANFO RD. 

Que cette intrigue . & m’étonne & m’afflige 
Un rendez- vous ? Dorfife , rou» , ce foir ? 

A D I N E. 

Si vous voulez , vous y pourrez me a c :r . 

Ce même foir , fous un habit de fil j, 

Qu’elle m’envoie , St duquel je m’ha i ii.'i 
Par l’huis fecrei je dois êtrejntrodu 
Chez cet. objet , dont l’amour vous K 
Chez cet objet fi fidelle , & fi fage* 
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Blanford. 

Ceci Commence à me remplir de rage 
te j’aperçois, d’un ou d’autre côté 
Toute l’horre ur de ta déloyauté. 

Ne meni-tu point ? 

A D I N E. 

Mon ame mal connue 

Pour vouj , Moniteur , fe fent trop prévenue > 
Pour s’écarter de la (încérité. 

Votre cœur noble aime la vérité r 
Je l’aime en vous , & je lui fuis fidelle. 

^ B L A N F O R D. 

Ah le flatteur ! 

A D I N E. 

Doutez-vous de mou zèle î 
B L A N F ORD. 

Oui.,.* 


«T - 1 

SCÈNE VIII. 

BLANFORD, ADINE, le Chevalier MONDOR. 
Le Chevalier MONDOR. 

•A.LLONS donc ; peux-tu faire languir 
Nos conviés , & l'heure du plaifir ? 

. Tu n r eus jamais , dans ta mélancolie » 

Plus de befoin de bonne compagnie. 
Confole-toi ; tes affaires vent «al ; 

Tu n’es pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien, dit «lue j’aurais la viéfcoire j 
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Je r ai, mon cher , & fans beaucoup de gloire* 
Blanford. 

Que penfes-tu m’apprendre ? 

Le Chevalier M O N D O R. 

Oh , prefque rien i 
Nous époufons ta maîtreffe. 

* Blanford. 

Ah fort bien ! 

Nous le favions. 

• Le Chevalier M O N D O R. 

Quoi , tu fais qu’un notaire,,.* 

Blanfor d. 

Oui, je le fais. Il ne m’importe guère. 

Je connais tout le complot ; fe peut -il 
Qu’on en ait pu iï mal ourdir le fil? 

(Au petit Adine. ) 

Ce rendez-vtnis , quand il ferait poflible , 

Avec le vôtre eft tout incompatible. 

Ai-je raifon ? parle , en es-tu frappé? 

Tu me trompais , ou l’on t’avait trompé. 

Je te crois bon ; ton coeur fans artifice 
Eft apprenti dans l’école du vice. 

Un efprit fimple , un coeur neuf & trop bon , 
Eft un outil dont fe fert un fiipon. 

N’es-tu venu , cruel, que pour me nuire ? 

Adine. j r 

Ah! c’en eft trop , gardez-vous de détruire,* 
Par votre humeur , & votre vain courroux , 
Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’eft elle feule à préfent qui m’arrête ; 
N’écoutez rien , faites à votre tête. ' 

Dans vos chagrins noblement affermi , 
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Soupçonnez bien quiconque eft votre ami; 
Croyez fur- tout quiconque vous abufe ; 

Que votre humeur &t m’outrage , & m’accufe ; 
Mais apprenez à refpe&er un cœur, 

Qui n’eit pour vous ni trompé ni trompeur» 

Le Chevalier M O N D O P. 

En tiens-tu ? là j le dépit te fuffoque ? 

Jufqu’aux enfans , chacun de toi fe moque. 
Deviens plus fage ; il faut tout oublier 
D ans le vin Grec où je vais te noyer. 

Viens , bel enfant. 

MI 

SCENE IX. 

BLANFORD, ADINE. 
Blanford. 

D EMEU RE encor , Atline > 
Tu m’as ému , ta douleur me chagrine. 

Je fais que j’ai fouvent un peu d’humeur ; 

Mais tu connais tout le fond de mon cœur» 

Il eft né jufte , il n’eft que trop fenfible. 

Tu vois quel eft mon embarras horrible» 
Aurais-tu bien le plaifir malfaifant , 

De t’égayer à croître mon tourment? 

Parle-moi vrai , mon fils , je t’en conjure. 

ADINE. 

Vous êtes bon , mon ame eft aufli pure. 

Je n’ai jamais connu jufqu’à préfent , 

Je l’avoûrai , qu’un feul déguifcment ; 


3oS L A PR U D E t 

Mats fi mon cœur en un point fe déguife. 

Je ne mens pas fur vous & fur Dorfife ; 

Je plains l’amour qui fur vos yeux diftraits 
Mit dés long-tems un bandeau trop épais j 
Et je feus bien que l’amour peut féduire. 

Sur tout ceci tâches de vous inftruire ; 

C’eft l’amour feul qui doit tout réparer ; 

Il vous aveugle, il doit vous éclairer. 

( Elle fort. ) 
BUNFORD feul 
Que veut-51 dire , 8c quel efl ce myftère ? 

Il faut , dit-il , que l’amour feul m’éclaire ;• 

Tl fe déguife ; il ne ment point ; ma foi , 

C’eft-un complot , pour fe moquer de moï* 

Le chevalier , Darmin, 8c ma coufine , 

Et Bartolin , 8c le petit Adine , 

Dorfife enfin , 8c Colette , & mon coeur. 

Le monde entier redoublent mon'humeur; 

Monde maudit , qu’à bon droit je méprife j 
Ramas conftis de fourbe 8c de fottife : 

S’il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d’être dupe ou fripotr. 

Mon choix eft fait , je bénis mon partage ; 

Ciel, rends- moi dupe, 8c rends- moi jufte 8c fage- 


JFva du quatrième Aâe, 


N 


A 
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SCÈNE PREMIÈRE 

BLANFORD fml, 

Q U E devenir ? où fera mon afyle i. 

Tou* les chagrins m'arrivent à la file* 

Je vais fur mer , un pirate maudit 
Livre combat , & mon vaifï'eau périt. 

Je viens fur terre , on me dit qu’une ingrate J 
Que j’adorais , eft cent fois plus pirate» 

Une caifette eft mon unique efpoir, 

Un Bartolin doit 1$ rendre ce foir ; 

Ce Bartolin promet , remet , différé ; 

Serait-ce encore un troifième corfaire ? 

J’attends Adine , afin de favoir tout ; 

Il ne vient point. Chacun me poulie à bout 4 
Chacun me fuit; voilà le fruit , peut-être. 

De cette humeur dont je ne fus pas maître ^ 
Qui me rendait difficile en amis , 

E| confiant pour mes feuls ennemis. 

S’il eft ainfi , j’ai bien tort , je l'avoue j 
Bien juftementla fortune me joue. 

A quoi me fert ma trille probité , -y 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité $ 

Quoi , cet enfant ne vient point \ 
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Blanford. 

Vous plaindriez le deftin qui m’outrage ? 

Mad. B U R L E T. 

Ton deftin , oui ; ton humeur davantage. 

Blanford. 

Vous êtes vraie , au moins ; la bonne foi. 

Vous le favez , a des charmes pour moi. 

Parlez, Darmin n’aurait- il qu’un faux zèle I 
Me trompe-t-il ? efl— il ami fidèle ! 

Mad. Bu R L E T. 

Tien , Darmin t’aime , & Da min dans fon cœujr 
A tes vertus avec plus de douceur. 

Blanford. 

Et Bartolin? 

Mad. B U R L E T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde; 

11 eft , je penfe, un honnête caiflier.. 

Pourquoi de lui veux-tu te défier ? 

C’eft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

Blanford. 

Dorfife J mais parlez avec franchife ; 

Se pourrait- il que Dorfife en un jour , 

Pour un enfant eût trahi tant d’amour? 
Avez-vous ouï dans toute cette affaire, 

Ce chevalier qui parle de notaire ? 

Ee bruit public eft qu’il va Pépoufer. 

Mad. B U R L E T- 
Les bruits publics doivent f« méprifer. 
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Blanfor d. 

Se for* encor à l’inftant de chez elle; 

Elle m’a fait ferment d’être fideiie. 

Elle a pleuré. . . . l’amour & la douleur 
Sont dans fes yeux : démentent-ils fon coeur! 
Eft-elle fauft'e ! & notre jeune Adine. . 

Quoi , vous riez ? 

Mad. B U R L E T. 

Oui , je ris de ta mine; 
Raflure-toi. Va , pour cet enfant-là , 

Crois que jamais on ne te quittera -, 

Sois-en crès-fûr ; la chofe eft impoftible. 

Blanfor d. 

Ah ! vous calmez mon ame trop fenfible; 

Le chevalier n’en trouble point la paix; 
Dorfife m’aime , & je l’aime à jamais* 

Mad. B U R L E T. 

A jamais 1 e’elt beaucoup. 

Blanfor d. 


Mais fi l’on m’aime. 

Adine eft donc d’une impudence extrême, 
ïl calomnie , & le petit fripon 
A dcnc le cœur le plus gâté. . . . 

Mad. B u R L E T. 

Lui? non* 

ïl a le cœur charmant , & la nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 
Compte fur lui. 

Blanfor D. 


Quels difcours font-ce là ? 
Vous vous moquez. 


Mad» 


Digitized by Google 


C 0 M É D 7 K. )TJ 

Mad. B ü R L E T. 

Je dis vrai. 
Blanford. 

Me voilà 

Plu» enfoncé dans mon incertitude ; 

Vous vous jouez Je mon inquiétude ; 

Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 

Dorfife ou lui m’outrage avec noirceur; 
Convenez-en. L’un des deux eft un traître. 
Répondez"donc. 

Mad. B U R l E T « riant. 

Cela pourrait bien êtrcj 


Blanford. 

S’il eft ainli , vous voyez quels éclats. , 
Mad. B U R L E T. 


Oh 1 mais aufii cela peut n’être pas ; 
Je u’accufe perfonne. 

Blanford. 


Hora! que j’enrage ! 


Mad. B U R L E T. 

N’enrage point , fois moins trifte & plus fage. 
Tiens , veux-tu prendre un parti qui foit fur! 


Oui. 


Blanford. 
Mad. B u R L E T. 


Laifte-là tout ce complot obfcur ; 
Point d’examen , point de tracalîerie; 
Tourne avec moi tout en plaifanterie ; 
Prends ton argent chez moniteur Bartolid » 
Vis avec nous uniment , fans chagrin. 

Tome VIII, O 
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K’approfondis jamais rien dans la vie » 

Et gliffe-moi fur la fuperficîe ; 

Connais le monde , & fais le tolérer; 
pjnr en jouir il le faut effleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère: 

Mais fouviens-toi que la fofide affaire , 

La feule ici qu’on doive approfondir , 
C'eft d’ètre heureux , & d’avoir du plaifir. 


y 


SCENE III. 

BLANFORD JeuU 

Etre heureux ! moi ! le confeil eft utile 3 
X)iraic-on pas que la chofe eft facile ? 

Ce n’eft qu’un rien , 8c l’on n’a qu’à vouloir. 

Ah î fi la chofe était en mon pouvoir ! 

JEt pourquoi non ? dans quelle gêne extrême 
Je me fuis mis pour m’outrager moi-même ? 
*Quoi ! cet enfant , Darmin , le chevalier , 

Par leurs difcours auront pu m’effrayer ? 

3S T on , non , fuivons le confeil que me donnfl 
Cette coufine ; elle eft folle , maii bonne, 

Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfife m’aime , on eft en fureté. 

3e ne veux plus rien voir , ni rien entendre» 
Par cet Adine on voulait me furprendre » 

Pour m’éblouir , &. pour me gouverner. 

Pans ces filets je ne veux point donner «1 
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Darmin toujours eft coiffé de fa nièce. 

Que je la hais ! mais quelle étrange elpéce.. . , 

( Adine paraît dans le fond du théâtre. ) 

Le voici donc ce malheureux enfant , 

Qui caufe ici tant de déchaînement J . .. 

On le prendrait , je crois, pour une fille. 

Sous ces habits que fa mine eft gentille l 
Jamais , ma foi, je ne m’étais douté 
Qu’il pût avoir cette fleur de beauté ; 

Il n’a point l’air gêné dans fa parure , 

Et fon vifage eft fait pour fa coiffure. 



SCÈNE I r. 


BLANFORD, ADINÇ, 

• A D I N E en habit de fille. 

Eh bien , Monfieur , je fuis tout ajufté $ 
Et vous faurez bientôt la vérité. 

BLANFORD. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 

C’en eft allez. Laifléz-moi , je vous prie.’ 
J’ai depuis peu changé de fentiment; 

Je n’aime point tout ce déguifement. 
î>ïe vous mêlez jamais de cette affaire , 

Et reprenez votre habit ordinaire, 

. A D I N E. 

Qu’entends-je , hélas J je m’aperçois enfin 

O t 
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Que je ne puis changer vo:re deftin ,' 

Ni votre cœur; votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’accable j 
Vous en faurez les funeftes etfets ; 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

» Blanford. 

«Mais quels accens ! d’où viennent des alarmes? 
Il eft outré Je vois couler fes larmes. 

Que prétend-il ? parlez , quel intérêt 
Avez-vous donc à ce qui me déplaît ? 

A D I N E. 

Mon intérêt , Moniteur , était le vôtre; 
Jufqu’à préfent je n’en connus point d’autre. 

Je vois quel eft tout l’exçès de mon tort. 

Pour vous fervir je faifais un elïort ; 

• Mais ce n’cft pas le premier. 

Blanford. 

L’innocence 

De fon maintien , fa modefte allurance , 

Son ton , fa voix , fon ingénuité , 

Me font pencher prefque de fon côté. 

Mais cependant, tu vois, l’heure fepafle,' 

Od ce projet , plein de fourbe & d’audace , 
Devait, dis-tu, fous mes yeux s’accomplir. . , 
A D I K E, 

Audi j’entends une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit , voici le moment même. 

Où vous auriez pu favoir qui vous aime. 

Blanford. 

Efc-il poflible ? eft-il vrai ! jufte Qieu 1 
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C 0 M É D I E. 

A D I N E ( finement . ) 

Il me paraît très-poflible. 

Blanford. 

En ce lieu. 

Demeurez donc. Quoi tant de fourberie l 
Dorfife ! non. . . . 

A D I N E. 

Taifez-vouj , je vous prie. 
Paix , attendez , j’entends un peu de bruit } 
On vient vers nous ; j’ai peur , car il fait nuit. 

Blanford. 

N’ayez point peur. 

A D'I N E. 

Gardez donc le fîlénce j 
Voici quelqu’un fûrement , qui s’avance. 



O } 
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A D I N E. 

Peut-être il craint de voir ici Blanford; 

C’eft un rival bien dangereux. 

/ 

D O R F I S E. 

D’accord. 

Hélas ! mon filj , je me vois bien à plaindre. 
Tout à la fois il me faut ici craindre 
Mon fieu r Blanford , & mon maudit mari. 
Lequel de* deux eft de moi plus haï? 

Mon cœur l’ignore ; Si dans mon trouble ex** 
trême , 

Je ne fais rien , fincn que je vous aime. 

A D I N E. . 

Vous haïflez Blanford , là, tout de bon I ) 
D O R F I S E. 

La crainte enfin produit l’averfion. 

A D I N E finement. 

Et l’autre époux ? 

Dorfise. 

A lui rien ne m’engage. 
Blanford. 

Que je voudrais !... 

A D I N E ( las allant vers lui. ) 

Paix donc ! 
Dorfise. 

En femme fag« 

J’ai cônfulté furie contrat drefi'é, 

Il eft cartable; ah qu’il fera carte ! 

Qu’un autre hymen flotte mon efpérance l 

O 4 
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ix* Z A P R U D JE, 

A D I N E. 

Quoi I m’époufer ? 

D O R F I S E. 

Je veux qu’avec prudence- 
Secrètement nous partions tous les deux , 

Pour éviter un éclat fcandaleux , 

Kt que bientôt, quand d’ici je m’éloigne ». 

Un lien fur 8c bien ferré nous joigne, 

Un nceud facré , durable autant que doux. 

A D I N E. 

Durable ! allons. Mais de quoi vivrons-nous ?' 

D O R F I s E. 

Vous me charmez par cette prévoyance; 

Ce qui me plaît en vous, c ? eff la prudence# 
Apprenez donc que ce guerrier Blanford , 

Héros en mer , en affaire un butor , 

Quand de Marfeille il quitta les pénates s< 

Pour attaquer de Maroc les pirates , 

M’a mis en main très-cordialement 
Son cœur , fa foi , fes bijoux , fon argent; 
Comme je fuis non moins neuve en affaire ». 
L’autre mari s’en fit dépofitaire. 

Je vais reprendre &. les bijoux & l’or ; 

]Sous en allons aider monfieur Blanford t 
C’eff un bon homme , il eft jufte qu’il vive ; 
Partageons vite , & gardons qu’on nous fuive#. 

Ad I N E. 

Et que dira le monde ? 

D O R F I S E. 

Ah ! fes éclats 

M’ont fa it trembler iorfqueje n’aimais pas. 
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Je l’ai trop craint , à préfent je le brave ; 
C’eft de vous feul que je veux être efciave. 

ADINE. 

Hélas !. de moi ? 

D O R F I S E. 

Je m’en vais fourdement ÿ 
Chercher ce coffre à tous deux important. 
Attends ici , je revoie fur l’heure. 


SCÈNE VI. 

>* 

BLÀNFORD, ADINE. 

A D I N E. 

Qv ’EN diteî-vous ? eh bien , là ? 

Blanford. 

Que je meure- i 

S’il fut jamais un tour plus déloyal , 

Plus enragé, plus noir, plus infernal; 

Et cependant admirez , jeune Adine , 
Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftinâ , ce cri de la vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corrompu. 

ADINE. 

Comment 2 
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Blanford. 




Tu vois que la perfide n’ofe 
Ms voler tout , & me rend quelque chofe. 

A D I N E ( avec un ton ironique.) 

Oui! vous devez bien l’en remercier j 
N’avez-vous pas encor à confier 
Quelque cadette à cette honnête prude ? 

Blanford. 

Ah ! prends pitié d’une peine fi rude ; 

Ne plonge point le poignard dans mon coeur* 

A D I N E. 

Je ne voulais que le guérir , Monfieur. 

Mais à vos yeux efi-eile encor jolie ï 

Blanford. 

Ah 1 qu’elle eft kide après fa perfidie! 

A D 1 N E. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer * 

De fes filets fi je peux vous tirer , 

Puis-je efpérer qu’en déteftant fes vices } 
Votre vertu chérira mes fervices? 

Blanford. 

Aimable enfant , foyez fûr que mon cœur 
Croit voir fon fils & fôn libérateur. 

Je vous admire , & le ciel qui m’éclaire * 
Semble m’offrir mon ange tutélaire. 

Ah ! de mon bien la moitié , pour le moins j 
N’eft qu’un vil prix au-defl'ous de vos foin». 
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COMÉDIE . 323 

A D I N E. 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre 
Quel eft le prix auquel je dois prétendre. 

Mais votre cœur pourra-t-il refufer 
Ce que Darmin viendra vous propofer? 

BlàNFORD. 

Ce que j’entends femble éclairer mon ame 
Et la percer avec des traits de flamme. 

Ah 1 de quel nom dois- je vous appeler ? 

Quoi , votre fort ainfi s’eft pu voiler ï 
Quoi , j’aurais pu toujours vous méconnaître? 
Et vous feriez ce que vous femblez être? 

A D I N E en riant. 

Qui que je fois ; de grâce , taifez-vous ; 
J’entends Dorfife , elle revient à nous. 

DORFISE (en revenant avec la cajfette, ) 

J’ai la caflêtte , enfin l’amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 

Tiens , mon enfant, prends vite , & détalons. 
Tiens-tu bien ? 

BLANFORD à la -place d'Adine > qui lui 
donne la cajfette . 

Oui. 

DORFISE. 

Le tems nous preiïe , 
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SCÈNE FII. 

/ 

BLANFORD,D.ORFlSE,ADINE, 
B A R T O L 1 N l’épée à la main dans l'obj- 
curité , courant à Adine. • 

B A R T G L I N. 

H ! c’en eft trop , arrête , arrête , infâme 
C’eft bien allez de m’enlever ma femme ; 

Mais pour l’aigent 1 

AD I NE li Blanford. 

Eh ! Monfieur, je me meurr, 

BLANFORD enfe battant d'une main , &• en 
remettant la cajette d Adine de l'autre . 

Tiens la cadette* 

SCENE V 1 1 1 & dernière. 

BLANFORD, D O RFIS E , AD I N E, 
BARTOLIN , DARMIN , Mad. BURLET, 
COLETTE , le chevalier MONDOR une 
Jerviette 6* une bouteillç à la main ; des flam- 
beaux. 

Mad. B u R L E T. 

-A.H ! ah! quelles clameurs f 
Dieu me pardonne ! on fe bat. 

Le Chevalier Mondor. 

Gare , gare y 
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C 0 M É DI E.‘ 

Voyons un peu , d’où vient ce tintamare ? 

A D I N E d Blanford. 

H élas ! Monfieur , feriez-vous point blefle $ 

D O R F I S E toute étonnée. 

Ah ! 

Mad. B U R L E T. 

Qu’eft-ce donc , qu'eft-ce qui s’eft paflfé 3 
BLANFORDd Bartolin qu'il a déjarmé. 
Rien : c’eft Monfieur, homme à vertu parfaite g 
Bon tréforier , grand gardeur de cadette , 

Qui me prenait, fans me manquer en rien* 
Tout doucement ma maîtreil'e tk. mon bien. 
Grâce aux vertus de cet enfant aimable * 

J’ai découvert ce complot déteftable ; 

Il a remis ma cadette en mes mains, 

( u Bartolin. ) \ 

Va , je te laide à tes mauvais deftins. 

Pour dire plus je te laide à Madame. 

Mes chers amis , j’ai déinafqué leur ame j 
Et ce coquin. . . . 

Bartolin s'en allant . 

Adieu. 

- Le Chevalier M O N D O R.' 

Mon rendez-vous 

Que devient- il ? 

Blanford. 

On fe moquait de vous.' 

Le Chevalier M O N D O R d BUnfôrii 

De vous au fK , m’eft avis ? 



>i* LA PRUDE , 

Blanford. 

De moi-même. 

J’en fuij encor dam un dépit extrême. 

Le Chevalier M O N D O R. 1 

On te trompait comme un for. I 

Blanford. 

Que d’horreur l 

O pruderie ! ô comble de noirceur 1 

Le Chevalier M O N D O R. 

Eh , laide là toute la pruderie , 

Et femme , & tout ; viens boire , je te prie. 

Je traite ainfi tous les malheurs que j’ai. 

Qui boit toujours n’eft jimais affligé. 

Mad. B U R L E T. 

Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfife 
Ait pu commettre une telle fottife. 

Cela pourra d’abord faire jafer^ 

Mais tout s’apaife , & tout doit s’apaifer. 

D A R M I N. 

Sortez enfin de vo're inquiétude, 

Et pour jamais gardez-vous d’une prude. 

Savez-vous bien , mon am' , quel enfant 
Vous a rendu votre honneur, votre argent» 

Vous a tiré du fond du précipice» 

Où vous plongeait votre aveugle caprice ? 

B LANFORD regardant Adine , 

Mais. ... 

D A R M I N. 

C’eft ma nièce. 

BLANFORD. 

O ciel 4 ; 
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COMÉDIE. 

D A R M I N. 

C’eft ce objet , 

Qu’en vain mon zèle à vos vœux propofait , 
Quand mon ami , trompé par l’infidelle , 
Méprifait tout , haïflait tout pour elle. 

Blanford, 

Quoi , j’outrageais , par d’indignes refus , 

Tant de beautés , de grâces , de vertus ! 

A D I N E. 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflance , 

Si ce hafard , mes bcntés , ma confiance, 
N’avait levé les voiles odieux, 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 

D A R M I N. 

Vous devez tout à fon amour extrême , 

Votre fortune , & votre raifon même. 
Répondez donc , que doit-elle efpérer ? 

Que voulez-vous , en un mot? 

I. BLANFORD en Je jetant à fa genoux» 

L’adorer. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange , 
Allons , l’enfant , nous gagnons tous au change* 

Fin du huitième volume. 
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